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LA NEUTRALITÉ SUISSE
Nous disions déjà, hier, quelques

mots de la neutralité suisse et de la fa-

çon énergique dont nos excellents voi-

sins entendent la faire respecter.

Ce n'est pas à Lyon, ce n'est pas dans

la ville où personne n'a oublié l'hospita-

lité si "généreusement donnée à nos pau-

vres soldats de l'armée de l'Est, ce n'est

pas dans la ville où, les jours de fête,

on pavoise autant avec le drapeau rouge

à croix blanche qu'avec le drapeau aux

trois couleurs, — ce n'est pas chez nous

qu'on redoute de voir la Suisse influen-

cée par les intrigues et les clameurs de

la triple alliance.

Il faut reconnaître cependant que la

presse gallophobe s'en donne à cœur

joie en rapprochant le voyage d'inspec-

tion que le ministre de la guerre vient

de faire sur notre frontière alpine, des

travaux de fortifications que la Suisse

exécute pour protéger et défendre au

besoin sa neutralité. Suivant son habi-

tude, elle attribué au voyage du minis-

tre de la guerre toutes sortes de motifs

plus ou moins menaçants au point de

vue de la paix générale; ensuite elle

I donne au gouvernement helvétique une

foule de conseils plus ou moins inté-

[jrèssés.
Nous ne perdrons pas notre temps à

l discuter le premier point avec des jour-

naux qui ont pris pour système de voir,

dans tous nos actes, mêmejles plus sim-

ples et les plus légitimes, des intentions

secrètes dénature à alarmer l'Europe.

En fortifiant les passages des Alpes et

en préparant la construction des voies

ferrées de la Haute-Savoie nous faisons

ce qui nous paraît nécessaire pour les

^besoins de la défense nationale, sans

nous préoccuper de ce qu'en peuvent

penser au dehors nos détracteurs de

profession. C'est notre droit et notre de-

voir. Nous n'avons de compte à en

rendre à personne. Nous sommes chez

nous. Nous assurons notre sécurité

comme il nous convient. Personne n'a

rien à y voir ni à y redire.

I Quant à ce qui concerne la neutralité

de la Suisse, nous laisserions également

ce sujet de côté si les exhortations que

certaines feuilles étrangères adressent à

ce pays n'avaient pas un caractère sin-

gulier qu'il est bon de signaler à l'opi-

nion publique.
Elles ont pour but d'inquiéter la

Suisse sur les dangers qu'elle peut cou-

rir en cas de guerre et d'en faire, par un

Moyen quelconque, la complice des fu-

turs desseins de l'Italie et de l'Allema-

gne. On lui dit très haut qu'elle sera fa-

talement impuissante à défendre sa neu-

tralité, et que c'est folie de sa part de

dépenser des sommes importantes pour

des travaux stratégiques qui ne lui ser-

viront de rien. Elle sera inévitablement

envahie soit du côté de l'Allemagne et

de l'Italie, soit du côté de la France,

avant même qu'elle ait le temps de se

mettre en état de résister. Ce qu'elle a

de mieux à faire, c'est de se placer réso-

lument sous la protection de l'un des

groupes de puissances de premier ordre

qui se sont formés en Europe. Ce sera

pour elle le meilleur moyen de ne pas

devenir, tôt ou tard, le champ de ba-

taille et la victime des armées en lutte !

A en juger par la façon dont ces con-

seils ont été accueillis en Suisse, on

peut être certain qu'ils n'ont aucune

chance d'être écoutés ni suivis. Il fau-

drait pour cela que la République hel-

vétiqu e oubliant la longue et solide

amitié qui l'unit à nous, commençât par

briser de ses propres mains la neutra-

lité qui la préserve et qu'elle s'exposât

à toutes les conséquences immédiates

d'une ausîi grave résolution. Il est clair,

en effet, que les puissances qui sont le

plus directement intéressées à ce qu'en

cas de guerre la Suisse reste un terrain

absolument neutre, ne laisseraient pas

s'accomplir tranquillement un acte d'une

telle importance, de nature à boulever-

ser le droit public de l'Europe entière.

On a dit à la Suisse qu'elle aurait tout

intérêt à se placer sous l'égide de pro-

tecteurs spéciaux et puissants ; mais elle

est, comme tous les pays neutres, sous

la plus forte protection qui se puisse

concevoir, celle de toute l'Europe, qui

se sentirait profondément atteinte dans

les principes les plus fondamentaux sur

lesquels repose son équilibre, si la loi

supérieure de la neutralité pouvait être

impunément violée envers les petits

Etats qu'elle défend.

Il n'est nullement démontré, d'ail-

leurs, que l'Allemagne elle-même, en

cas de guerre, oserait fouler sous les

pieds ce principe élémentaire du droit

des gens et envahirait quelqu'un des

territoires neutres au risque de mettre

aussitôt contre elle tous les Etats qui

sont solidairement garants de la neutra-

lité. Le danger est donc hypothétique,

tandis que la garantie collective est

aussi réelle qu'efficace. C'est donc en

vain qu'on s'efforce d'agir sur l'esprit

d'un peuple aussi pratique et d'un gou-

vernement aussi loyal que la Suisse.

Elle restera inflexible dans le sentiment

de ses droits et de ses devoirs interna-

tionaux.
H. DEFRANCE.
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LA POLITIQUE .
Le voyage de Bismarck en Allemagne

Erend les proportions d'un triomphe. A
•resde, ça été de l'enthousiasme, et cela

se comprend, puisque la Saxe marcha
avec la Prusse dans la gare contre la
France. A Vienne, ça été de la frénésie,
et cela se comprend moins, puisque
Vienne, par le fait de M. de Bismarck, a 
perdu son rang de première capitale alle-
mande... Les Autrichiens ne se souvien-
nent donc plus de Sadowa? Les Autri-
chiens sont donc uniquement des Alle-
mands, et peu leur importe que Bismarck
ait humilie la dysnatie des Hasbourg, du
moment qu'il a travaillé à la grandeur de
la race allemande ?

Cet accueil idolâtre, fait par les Vien-
nois à l'homme qui a le plus contribué à
son abaissement, doit inspirer à l'empe-
reur François-Joseph de bien amères ré-
flexions. Il n'en inspire pas de moins
amères, sans doute, à l'empereur Guil-
laume lui-même. C'est donc vainement
que celui-ci a tenté de faire le vide autour
du chancelier de fer,de l'isoler, de le con-
damner à l'inaction; c'est donc vaine-
ment qu'il lui a, comme on dit, fendu
l'oreille et qu'il l'a presque chassé du pou-
voir; c'est donc vainement qu'il a cherché
non seulement à le faire oublier du peu-
ple allemand, mais encore à le déprécier,
a le discréditer...

Disgracié,. Bismarck est encore plus

grand, en Allemagne, que le souverain
tout puissant.

C'est pour cela que l'empereur d'Alle-
magne est dévoré de jalousie à l'égard du
serviteur si maladroitement et si dure-
ment congédié. Il peut se rendre compte
aujourd'hui que ses sentiments personnels
ne prévaudront jamais contre le senti-
ment populaire. Une occasion va s'offrir
précisément à lui de tâter l'opinion pour
son propre compte. Le roi et la reine
d'Italie lui rendent visite; c'est un événe-
ment solennel. Nous n'attendons pas sans
curiosité les dépêches qui nous appren-
dront comment Humbert sera accueilli
par le peuple de Berlin. Sans doute Guil-
laume II a dû « commander » pour la
circonstance le plus grand enthousiasme.
Mais, pour commandé qu'il soit, noUs
doutons fort que cet enthousiasme soit
bien vif. Il sera, en tous les cas, intéres-
sant de comparer l'accueil que le royal
ami de Guillaume II recevra des Berli-
nois à celui que les Viennois ont fait au
serviteur que Guillaume II considère
désormais comme un ennemi.

JEAN-CLAUDE.
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A VANT L'AUDIENCE
Montbrison, 21 juin.

Dès la première heure, les services
d'ordre et de police sont doublés autour
du Palais de Justice, et toutes les rues
et ruelles y aboutissant sont militai-
rement gardées par des soldats du 16e de
ligne, sous les ordres d'un lieutenant.
Le corps de garde est établi dans la
salle d'audience même, dans la partie
réservée au public.

Devant la consigne donnée de ne
laisser approcher personne du palais.,
sans être muni d'un laissez-passer, les
curieux ne sont relativement qu'en petit
nombre, et ils se tiennent respectueu-
sement à distance. On en aperçoit ju-
chés sur des montées d'escalier et sur
les toits, — bien inutilement, car de
l'endroit où ils sont c'est à peine s'ils
peuvent apercevoir un coin de la rue du
Palais et voir passer quelques jurés et
témoins.

Bien avant neuf heures, dans la salle
d'audience, les jurés ont pris place, ainsi •
que tous les journalistes. Nous sommes
une cinquantaine au moins, assez com-
modément installés sur des tables d'éco-
liers réquisitionnées à notre intention.

De nombreux avocats sont aux
bancs réservés aux magistrats ; peu
à peu, la partie réservée au public se
remplit, et la salle est bientôt bondée ;
au premier rang, quelques dames ont pu
prendre place.

Au milieu de la salle, devant la cour
et encadrées par deux rangs de nos pu-
pitres, se trou vent les nombreuses pièces
à conviction : une hache, un couperet de
boucher, plusieurs chapeaux apparte-
nant à Ravachol, notamment son fa-
meux chapeau à haute forme, un panier,
un sac-gibecière en cuir contenant dix-
huit cents francs, un matelas, une caisse
de vêtements.

A 9 heures 10, un huissier procède à
l'appel des jurés; tous répondent, don- «
nant ainsi un démenti aux bruits que J

l'on a essayé de faire courir que beau- «
coup ne viendraient pas. \

Mes Lagasse, Crémieux et Robert pren-
nent place au banc de la défense.

Notons en passant que le service d'or-
dre intérieur est dirigé par MM. Pradier- {

Fodéré et Béguin, substitut du procu-
reur de la République.

Sur les sièges qui se trouvent derrière
la cour, nous remarquons MM. Fochier,
procureur général de Lyon; Marraud, ,
sous-préfet deMontbrison; Dulac,maire;
docteur Rigodon, etc. ;

L'AUDIENCE >
A neuf heures quinze, l'audience est ,

ouverte sous la présidence de M. Darri- ;
grand, conseiller à la cour d'appel de
Lyon, assisté de MM. Le Roux et Alari.
M. Cahannes occupe le siège du minis-
tère public.

Le président ordonne immédiatement (
d'introduire les accusés.

LES ACCUSÉS

Ravachol entre le premier, les menot- <
tes aux mains. Il arrive en souriant et
sen premier regard est pour le fond de '
la salle, il adresse un sourire à quel-
qu'un. \

Ravachol n'est pas un vulgaire gar- ,
çon, il s'en faut : le teint pâle, la mous- j
tache noire, légère, tombante, le front ;
large et bombé» ne donnent à cette phy- '
sionomie rien d'effrayant, comme on 
s'était plu à le dire.

Ravachol est vêtu du costume marron !
des prisonniers. Sa veste le serre assez ,
étroitement, il est chaussé de gros sa- '
bots blancs. <

Après Ravachol, entrent Béala — vêtu <
d'un costume complet quadrillé noir et J
jaune. Béala ressemble assez à un em- !
ployé de commerce, joli garçon, les che- ;'
veux à la Bressant, la moustache un peu '
forte. ]

La fille Soubère est vêtue de noir. Sa ,
figure serait assez insignifiante si ce n'é- ~<
tait deux grands yeux noirs, qu'elle <
promène assez effrontément sur l'audi- J
toire. '

Incident '
i

Le président annonce qu'il va procé- (
der au tirage au sort du jury. 1

Pendant cet appel, une sorte de cri ]

sauvage se produit, et tout à coup un (

juré, M. Goby, tombe à la renverse en j
proie aune crise d'épilepsie, on le fait ]
immédiatement emporter, et l'audience s
est suspendue. Faisons remarquer, pour (
ne donner aucune fausse interprétation Î
à cet incident, que le nom de M. Goby <
n'était pas encore sorti.

i

• • . i
L'audience est reprise quelques minu- i

tes après, M. Goby se trouvant dans l

l'impossibilité de se représenter, M. le (

président annule en vertu de son pou- j
voir discrétionnaire le tirage auquel il (
a été procédé, on fait appeler un juré r
supplémentaire,. M. Monvel, et l'on pro-
cède à nouveau à la formation du jury, t

Le jury est ainsi composé : MM. Re- I
vol, président du jury ; Mondon, The- £

venet, Olagnier, Piégny, Bouchet, Cu- j
cherat, Charloin, Dumoulin, More!, £
Cisemont, Sardène, et comme jurés sup- r
plémentaires : MM. Barrallon et Ebrard. j
Tous sont des rentiers ou des proprié- i
taires, trois d'entre eux sont des anciens c
engagés de 1870. c

Le président pose les questions d'usage
aux prévenus: c

D. Premier accusé levez-vous. Quel est (
votro nom? — R. Victor Kœnigstein dit Ra-
vachol, 32 ans, né à Saint-Chamond, de- i
mourant à Saint-Etienne, impasse Béraud. t

D. Deuxième accusé, vos noms? — R.
Jacques Béala, 27 ans, forgeron, né à Saint-
Denis.

D. Fille Soubère, vos noms?— R. Rosalie
Soubère, 22 ans, née à Saint-Etienne, de-
meurant à Saint-Denis.

Les jurés prêtent ensuite serment et
le greffiier donne lecture de l'acte d'ac-
cusation :

ACTE D'ACCUSATION
Accusés :

lo Kœnigstein (François-Glaudius) , dit
Ravachol, âgé de 32 ans, teinturier ;

2° Jas Béala (Joseph-Marius, âgé de
26 ans, métallurgiste, ayant demeuré à
Saint-Denis et à Saint-Etienne ;

3° Soubère (Rosalie), dite Mariette,22 ans,
pans profession, ayant demeuré à Saint-
Denis et à Saint-Etienne.

Le crime de la Varizelle

Dans la matinée du 30 mars 1886, on
trouvait à la Varizelle, sur le trottoir du
café Ravat, le cadavre de la femme Pradel
(Françoise), veuve Faure, âgée de 68 ans,
baignant dans une mare de sang, et quel-
ques instants après le corps de son maître,
Rivollier (Jean), âgé de 86 ans, demeurant
en face du café Ravat, était découvert dans
la chambre à coucherde la maison, portant
de graves blessures.

Les constatations faites aussitôt permirent
de reconstituer la scène qui avait abouti à
ce double meurtre. L'assassin s'était intro-
duit d'abord dans la cuisine où il avait
ouvert le placard des provisions et de là
s'était rendu dans la chambre voisine où il
fouillait un autre placard au moment où
Rivollier, éveillé par le bruit, se serait
levé. Frappé avec une extrême violence de
deux coups d'un instrument tranchant et
lourd qui produisirent deux horribles bles-
sures, Rivollier dût succomber aussitôt. Le
vol avait été le mobile du crime, ainsi
qu'en témoignait l'ouverture des deux pla-
cards, mais l'assassin, interrompu par le
réveil de Rivollier et obligé de poursuivre
la veave Fauro jusqu3 dans la rue malgré
ses cris, n'osa pas rentrer dans la maison
et se retira.

Malgré les investigations des magistrats,
l'auteur de ce double crime demeura in-
connu; nous pensons qu'il est en ce moment
entre les mains de la justice. Le nommé
Charles Chaumartin, demeurant à Saint-
Denis, a déclaré que François Kœnigstein
dit Ravachol, lui a confié à Paris qu'il était
l'auteur de cet assassinat, qu'il l'avait com-
mis pour voler, mais qu'il l'avait été empê-
ché de le faire par les cris de la domestique.
La déclaration de Chaumartin parait abso-
lument sincère, Kœnigstein est d'ailleurs
obligé de reconnaître qu'il a entretenu Chau-
martin de ce crime, mais il prétend s'être
borné à lui en faire le récit qu'en avait pu-
blié les journaux, version qui ne saurait être
admise, on ne s'expliquerait pas que Rava-
chol eut raconté à Chaumartin, en 1891, un
assassinat remontant à 1886, et à peu près
oublié depuis.

Diverses circonstances viennent corrobo-
rer les affirmations de Chaumartin. En 188ê,
à l'époque de l'assassinat, Kœnigstein de-
meurait à Saint-Chamend, qui n'est qu'à
une faible distance de la Varizelle. Il venait
d'être renvoyé de la teinturerie Vindry, à
cause de ses tendances anarchistes, et il se
trouvait sans travail et sans ressources. IL
est également établi que deux femmes, les
nommées Marie Perrier et Marie Giraud, sa-
vaient que Ravachol avait tué Rivolier et sa
servante. La femme Rullière, condamnée
pour complicité du vol commis chez l'ermite
de Chambles, assassiné par Ravachol dont
elle élait la maîtresse, a aussi raconté à
trois de ses co-détenues, qu'elle savait que
son amant avait commis le double assassi-
nat de la Varizelle. Elle nie aujourd'hui ces
propos pour ne pas nuire à Kœnigstein,
mais la multiplicité des personnes qui les
ont entendus, ne peut laisser aucun doute à
cet égard.

La femme Rullière rapporte également
que la jour de l'arrestation de son amant,
celui-ci disait, en parlant de l'affaire de
Chambles :

« Si on connaissait tous mes teurs, on
verrait mon portrait dans les rues », et
comme elle lui demandait de quels tours il

voulait parler, il répondit ; «J'en ai fait kiea
d'autres » à quelle affaire pouvait-il faire
allusion à cette époque (fin juin 1891), ai ce
n'est à l'assassinat de la Varizelle ?

L'information a permis d'établir à la
charge de Kœnigstein un crime plus récent
commis à Saint-Etienne dans des circons-
tances singulièrement audacieuses.

Le crime de la rue de Roanne

Le 27 juillet dernier, la dame Marcon,
âgée de 76 ans et sa fille, Marie, âgée de
49 ans, quincaillères, rue de Roanne, 13,
étaient assassinées dans leur domicile, vers
neuf heures du soir.

Au moment où elles venaient de mettre
les volets de leur magasin et comme elles
allaient fermer la porte, deux individus se
présentèrent et entrèrent en demandant à
acheter un marteau de cordonnier.

Au moment où ils faisaient leur achat, ils
assénèrent un vigoureux coup de marteau
sur la tête de M" 8 Marcon, qui tomba as-
sommée et le crâne fracassé, puis, immédia-
tement après, M01" Marcon fut abattue de la
même manière.

L'autopsie permit de constater les effets
terribles des coups portés aux deux mal-
heureuses victimes.

Comme l'assassinat de la Varizelle, celui-
ci avait été inspiré par l'idée du vol. Tous
les tiroirs et les placards de la maison fu-
rent fouillés, mais on ignore quel fut le bu-
tin des malfaiteurs. Sans penser qu'il dut
être considérable, il est cependant permis
de supposer que les assassins ne se retirè-
rent pas les mains vides.

Les dames Marson avaient une certaine
fortune et leur commerce nécessitait un
fonds de roulement.

Or,après l'assassinat.il n'a été trouvé chez
elles aucune somme ni valeurs, et il a été
établi qu'elles n'avaient aucun dépôt dans
les diverses caisses publiques de la ville.

Quoiqu'il en soit sur ce point, il est hors
de doute que les meurtriers espéraient
trouver une forte somme chez les dames
Marcon qui passaient pour être riches et
très avares.

Les recherches faites pour découvrir les
auteurs de ce crime étaient demeurées sans
résultat jusqu'au jour où les révélations de
Chaumartin sont venues éclairer cette triste
affaire d'un jour nouveau.

Chaumartin a déclaré que Marius Bealoi- 1
avec lequel il a été poursuivi à Paris, à la
suite des explosions chez MM. Benoit efei
Bulot, lui avait confié à Saint-Etienne, en-
août 1891, que Ravachol était l'assassin des
dames Marcon, et que lui, Béala, était son ;
complice avec quelques aulres. .

Béala a fait à Chaumehtin le récit suivant
de ce crime : Ravachol est entré avec un
compagnon chez les dames Marcon en de-
mandant à acheter un marteau de cordon-
nier. Après leur achat, ils ont remis à M»»
Marcon un billet de 50 francs à échanger et
comme elle se retirait pour aller prendre
de la monnaie, M"« Marcon reçut un violent !
coup de marteau qui la renversa. Les as-
sassins appelèrent alors la mère en lui di-
sant que sa fille venait de se trouver mal
et au moment où elle s'approcha, elle fat
assommée.

Les assassins fermèrent alors la porte du
magasin et se mirent à fouiller la mskon
dans tous les sens. A un moment donné
des jeunes gens, passant dans la rue de
Roanne, tapèrent sur les volets pour s'amu-'
ser. A ce bruit, les complices de Ravachol
prirent peur st se sauvèrent, tandis que
Ravachol se présentait à la porte le revolver
au poing. Pendant ce temps, Béala faisait
le guet- sur le trottoir de la rue de Roanne
Il a raconté à Chaumartin qu'il n'avait pas
attendu la sortie de Ravachol et qu'il était
allé se coucher dans sa chambre, rue de la
Providence, no 16, mais que, sur le matin!

SïftW de, ne. Pas voir revenir son
ami, il s était rendu à la rue de Roanne où
il l'avait rejoint et d'où ils étaient reMrtis
ensemble. Béala aurait aussi appris C
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ifqUil8 »'«£«*. trouves chez lès
dames Marcon, que 2 fr. 40.

Béala a également montré à Chaumartin
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m0in en a donnée signale,
ment très précis en ajoutant que c'est sûre-
ment un anarchiste, mais il a été impossi-
ble de le retrouver jusqu'à ce jour. P

L accent de sincérité de Chaumartin
aussi bien que toutes les circonaC ^1

Feuilleton de l'ECHO DE LYON
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— Eh bien, acheva le moribond, j ai
aPpris que vous-même, monsieur, vous con-
sacriez une grande fortune et votre noble
intelligence à accomplir dans Paris la plus
sainte, la plus élevée des missions : faire
le bien, empêcher le mal. Vous avez vos
agents, votre police, vous punissez et récom-
pensez; vous découvrez les infortunes les
Plus cachées et les turpitudes les plus mys-
térieuses. J'ai pensé que vous pourriez peut-
être retrouver celle à qui je lègue cette
fortune que je vais abandonner.

— Mais, monsieur, observa Armand, si
honorable pour moi que soit votre confiance,
puis-je savoir si jamais...

— Vous vous efforcerez monsieur...
.—' Et si cette femme est morte ; si, en dé-

pit de vos pressentiments, elle n'a point
d enfant?

;— Et bien, en ce cas, vous serez mon léga-
taire universel.

— Monsieur...
— On n'est jamais trop riche, monsieur,

jut le baron de Kermarouët, pour accomplir
1 œuvre quo vous vous êtes imposée ; vous
consacrerez ma fortune à soulager les misè-
res, à punir les forfaits qui s'abritent dans

cet océan de bien et de mal qu'on nomme
Paris.

Et comme Armand faisait un dernier
geste d'étonnement et de refus, le baron
étendit la main vers la pendule de la che-
minée :

— Tenez, dit-il, l'heure marche et le temp3
ne nous appartient pas. Je serai mort dans
trois heures. Regardez ce coffret qui est là,
sur ce guéridon ; la clef en est suspendue à
mon cou. Vous . prendrez cette clef quand
j'aurai rendu le dernier soupir, et vous trou-
verez dans le coffret deux testaments por-
tant deux dates différentes. Le premier vous
institue mon légataire universel ; le second
est en faveur de Thérèse ou do son enfant,
si elle a un enfant.

Vous trouverez joint à ce dernier testament
le médaillon qu'elle portait pendant la nuit
fatale. Ce médaillon renferme des cheveux
et un portaitde femme, sans doute le portrait
de sa mère. C'est le seul indice que j'aie à
vous laisser...

La voix du mourant s'éte\gnait par degré
l'heure appraihait.

— J'ai demandé un prêtre pour six heu-
res, murmura t-il.

En ce moment, la cloche de la porte co-
chôre se fit entendre : c'était le prêtre qui
arrivait.

Armand se tint à l'écart pendant que le
baron Kermor de Kermarouët se confessait
et que l'homme de Dieu le réconciliait avec
le ciel ; puis il s'agenouilla au pied de lit et
récita avec le prêtre les prières des agani-
sants.

Deux heures après, la prédiction du mé-
decin s'était accomplie. M. de Kermarouët
était mort.
• Un commissaire de police fut appelé sur-
le-champ et posa partout les scellés ; puis
Armand se retira, emportant les deux testa-
ments, et il ne resta au chevet du mort que
le commissionnaire qui avait porté à M. de
Kergaz la lettre de M. de Kermarouët.

Quand il fut seul, Colar se prit à rire : i

MWMIIITOIII Mil——————I^m

— Pauvre vieux! dit-il en regardant le
cadavre, tu es mort bien tranquillement et
ne te défiant de personne ; je suis entré chez
toi comme un pauvre diable et tu m'as logé,
sans présumer que je ne demandais à habi-
ter une mansarde dans ton hôtel que pour
savoir le parti qu'on veut tirer d'un homme
riche et sans héritiers.

« Pauvre vieux 1 va ! répéta le bandit avec
un accent étrange.

« Et maintenant, voilà ce bon M. de Ker-
gaz, un homme de bien, s'il vous plaît, qui
va se mettre en mouvement pour trouver
des héritiers. Sois dons tranquille, le capi-
taine Williams est un fameux homme, et
nous trouverons Thérèse avant lui.

« A nous ! les millions ! »
Et Colar te reprit à rire devant ce cadavre

chaud encore.
Quant à M. de Kermarouët, il était bien

mort, et il ne se dressa point sur son séant
pour chasser cet impie qui ricanait au pied
de son lit de mort. . .

Et Armand de Kergaz était parti 1

III

Cerise et Baccarat

A l'angle du boulevard et de la rue du
faubourg du Temple, au cinquième étage et
auprès de la croisée d'une mansarde don-
nant sur la cour, par une journée de soleil
du mois de janvier, c'est-à-dire environ
quinze jours après l'entrevue du capitaine
Williams et de Colar, une jeune fille tra-
vaillait avec ardeur, devant une table sur-
chargée des objets et des petits outils néces-
saires à la confection de fleurs artificielles.

Elle pouvait avoir seize ans ; elle était

frande, svelte, blanche comme un lis, avee
es cheveux noirs et des lèvres dont le

rouge ardent lui avait fait donner le sur-
nom de Cerise dans l'atelier de fleuriste où
elle avait fait son apprentissage.

Cerise avait entr'ouvert sa fenêtre pour
laisser entrer un chaud rayon du soleil.

Et tout en travaillant, la brune fille chan-
tait avec insouciance cette romance si fort à
la mode alors d'Alfred do Musset, notée par
Monpou et qui commence ainsi :

Avez-vous vu dans Barcelone
Una Andalouse au teint brani...

Au moment où elle arrivait au dernier
couplet, les jolies mains de la jeune fille
achevaient de lier la tige d'une pivoine,
qu'elle laissa tomber sur la table avec in-
souciance :

— Là, dit-elle avec un petit soupir de mu-
tine satisfaction, encore dix minutes, et
mon ouvrage est fini ; j'irai le porter, et, en
revenant, je jetterai un petit coup d'œil par
la porte de l'atelier de M. Gros.

Un joli sourire se dessina sur les lèvres
rouges de Cerise, et elle ajouta :

— Enfin, voila donc dimanche venu ! S'il
fait demain un temps pareil à celui-ci, je
vais être la plus heureuse des femmes. Mon
prétendu m'emmènera dîner avec fa mère
aux Vendanges de Bourgogne, à Bellevllle.

Et Cerise, après avoir ri, se prit à soupirer
un peu et se remit à sa besogne.

— Pauvre Léon ! murmura-t-elle, comme
il voudrait être déjà revenu de son pays, où
il ira chercher ses papiers et vendre son pe-
tit lopin de terre. Ah ! si M. Gros ne lui
avait pas promis de le nommer contre-maî-
tre le mois prochain, il serait déjà parti...

Cerise jeta un regard moitié, triste et moi-
tié souriant à une cage appendue auprès de
la fenêtre et dans laquelle voltigeait une
mésange.

— Vous aurez bientôt un joli petit maître,
ma belle chanteuse, dit-elle, et nous serons
deux a renouveler le mouron et le chènevis
de votre mangeoire, dans deux mois. Comme
c est long, deux mois, quand on s'aime !

Et Cerise soupira de nouveau.
Un pas léger résonna alors dans l'escalier,

et une voix moins fraîche, quoique plus
sonore que celle de Cerise, se fit entendre,

disant ce couplet des Lorettes, la première
œuvre musicale de Nadaud :

Dans un quadrille à part,
Voyez le grand Ghicard,
Avec grâce étalant

Un pantalon qui dimanche était blanc.

— Et nous sommes au samedi, réfléchit
Cerise, qui se leva à demi de sa chaise
et ajouta: Bon! voilà Baccarat. Ah ça!
qu'a-t-elle donc à venir me voir si souvent
la grande sœur, depuis tantôt quinze jours'
elle qui n'aime pas se déranger?

La porte s'ouvrit, une femme entra.
Certes, celui qui se fût trouvé là par ha-

sard aurait jeté un cri d'étonnement à la vue
des deux femmes qui se trouvèrent alors en
présence.tantelles se ressemblaient, malgré la
diversité de couleur de leurs cheveux. "

Cerise était brune et blanche, et elle avait
des yeux noirs pleins de gaieté et de muti-
nerie.

Baccarat était blanche et blonde, et mal-
gré sa chevelure cendrée, elle avait égale-
ment les yeux noirs et les lèvres rouées
de sa sœur Cerise. b .

Les traits du visage, contours et profils,
étaient les mêmes. '

Cependant, en les regardant de plus près
et en dépit de cette ressemblance de famille
en remarquait tout de suite en elles de no-
tables différences dans l'âge, les mœurs, les
habitudes, les manières.

Cerise avait seize ans, elle était frêle
mince; ses petis doigts, un peu rouges, por-
taient a leur extrémité les marques dû ra-
vail, et ses ongles, qu'elle s'efforçait de soi-
gner, étaient cependant mal taillés

Baccarat avait ving!,deux ans ; sa taille
avait acquis cette rondeur élégante, ce demi!
embonpoint que n'ont jamais les %unes
filles, et ses mains, blanches comme un lis
avaient la transparence do la cire vierge et
laissaient entrevoir de belles veines blù2
sur leur peau diaphane. Ses ongles, durs et
polis, terminaient des doigts irréprochables
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cises qu'il révèle ne permettent pas de dou-
ter dé la. véracité de ses déclarations.

Tous les détails qu'ils donnent sur l'assas-
sinat se trouvent à ce point confirmés par
l'information qu'il paraît certain que le récit
ïi'â pu §tre fait que par un témoin ou un
complice. C'est ainsi que le jeune OUier a
entendu l'assassin demander un marteau de
cordonnier et qu'il a été établi que des jeu-
îles gens ont frappèaux volets, circonstances
quiontété révélées par Chaumartin.Hîestéga-
îement très exact que Mm« Marcon a dû être
frappéedai dernière,5 puisque sa tête reposait
sur un bras- de sa fille, circonstance qui
avait été constatée, tout d'abord, mais ;ne
pouvait pas être connue de Chaumartin. \-

D'autres circonstances viennent encore
confirmer la culpabilité de Ravachol et de
Bâala. L'assassinat des dames Marcon n'a
pu êire commis que par des hommes d'une
audace éprouvée, doués d'uUsang-froid im-
perturbable et résolus à toutes les extrémi-
tés. Il s'agissait de tuer deux personnes à
9 heures du soir, dans une rue très fréquen-
tée d'une grande ville, en s'exposant à _se
faire surprendre sur le moindre cri des vic-
times. . . . 

Kœnigstein avait échappé aux mains de
la police de Saint-Etienne, le 21 juin précé-
dent* et il se cachait chez Béala, Chaumar-
tin en a reçu la confidence de Mariette Sou-
hait, et les lettres et le télégramme adressés
par Béala à Chaumartin, à Paris, pour h
prier de venir chercher un compagnon com-
promis ne laissent subsister aucun douU
sur ce point. Ces lettres et ce télégramme
étaient signés : Pierre Martin.

K Béala se défend énergiquement d'en êtr«
l'auteur et il va jusqu'à dire qu'il n'a pas
connu Ravachol à Saint-Etienne, et l'a ren-
contré pour la première fois, à Paris, en fé-
vrier Jou mars- chez Chaumartin.

Biala commet ainsi uhdouble mensonge
qui ne peut qu'aggraver les charges pesant
sur M. Des témoignages précis et concor-
dants ont établi de la manière là plus cer-
taine que c'est bien lui qui correspondait
avec Chaumartin.

Il est presque inutile do dire que le com-
pagnon compromis dont il était question,

-n'était autre que Ravachol qui, sur les indi-
cations de Béala, arriva à St-Denis, chez
Chaumartin, dans les premiers jours du
mois d'août. .

Sur ce point, plusieurs circonstances
viennent démentir formellement les alléga-
tions des d»;ux complices. En rapprochant
leurs mansonges. de la correspondance si-
gnée Pierre Martial il devient incontestable
non seulement que les deux inculpés se con-
naissaient à Saint-Etienne, mais encore que
Béala donnait asile à Ravachol le 37 juillet,
jour de l'assassinat de la rue de Roanne. Il
n'est donc pas surprenant que l'un et l'autre
ainsi que Mariette Soubère aient participé à
ce crime. Deux jeunes gens ont vu entrer
d'un des assassins et déclarent le reconnaître
dans Ravachol. Quant à Mariette Soubère,
la témoin Clair la reconnaît formellement
fiomme l'ayant, vue sur le trottoir devant la
maison des dames Marcon, Cette constata-
tion n'a pas lieu de nous surprendre si nous
nous souvenons de ce que Béala disait
d'elle à Chaumartin : « Je l'ai compromise
tant que j'ai pu, mais si elle parle, je la tue-
rai ». Telles sont des charges relevées contre
Ravachol, Béala et Mariette Soubèie, du
chef de l'assassinat des darnes Marcon.
;;. En ce qui concerne Ravachol, le crime de
la rue de Roanne, joint à ceux de la Vari-
celle et de Chambles, expliquent admirable-
ment ce propos qu'il tenait un jour à Chau-
martin .': « II1 y en a cinq qui reposent de
ma main, et j'espère bien arriver à là dou-
zaine ». Si l'on compte les victimes de ces
troiscrimes, on voit que Ravachol disait
bien la vérité. Un autre crime doit être re-
levé contre Béala, celui de complicité de vol
par recel de l'argent volé à l'ermite de
Chambl3S. Ici encore Chaumartin affirme
qaî Béala est resté dépositaire d'une somme
de 4,000 à 5,000 francs provenant de cô
crime; qu'il a envoyé une première somme
de 500 francs à Ravachol à Paris, dans une
simple lettre qui ne fut ni recommandée ni
chargée, et qu'an mois d'août, à l'époque de
son, voyage à Saint-Etienne, a été chargé
par lUvachoi de demander 3,000 francs à
Béala. Il les. reçut effectivement et les remit
à son mandant. Chaumartin donne sur ce
poiét des détails qu'il n'a pu inventer. Ra-
vachol lui a dit qu'en lui envoyant 3,000 fr.
1I«.(resterait encore un millier de francs à
Béala, et il lui faisait recommander de les
remettra à la femme Rullière qu'il croyait
devoir être acquittée par la cour d'assises
de la Loire., Sur ce point, comme sur tous
IeS autres, il nous paraît impossible de
révoquer, en doute, les révélations de Chau-
martin. "....'.
^Gne constatation des plus graves va dé-
montrer que Chaumartin est bien le dépo-
sitaire des secrets criminels de Béala; on
va voir ce dernier aux prises avec la crainte
de leur divulgation. M. le jugé d'instruction
a saisi à la poste une lettre adressée à un
nommé Péronnet, anarchiste de Saint-
EtieÉne, dans laquelle se trouvait un pas-
sage chiffré ; ila.été aussi saisi Chez Bealà,
à Saint-Denis, une autre lettre qu'il écrivait
au nommé Amy, autre anarchiste de Saint-
Etienne, dans laquelle quelques lignes étaient
également écrites en lettres secrètes.

Une perquisition opérée chez Péronnet a
fait découvrir dans sa poche, l'alphabet à
l'aide duquel les correspondances étaient
écrites et déchiffrées. De patientes recher-
ches ont permis, en outre, de trouver la clé
do ces cryptogrammes et les deux lettres
ont pu être traduites.
: Dans la première lettre, Péronnet était
seulement, invité à aller réclamer à Louis
Chaize ùtis lotir* à son adresse. Mais les
lignes chiffrées de la seconde lettre, datée
du 5 mai, contiennent quelque chose de
plus grave. Béàla y dit textuellement ce qui
trait en parlant de Chaumartin : « Sa femme
et lui.; sont des mouchards; s'il m'arrive
quelque chose, songe à les supprimer ».

"Après son acquittement à Paris, on ne
(l'expliquerait pas de telles inquiétudes chez
Béala, si elles ne s'appliquaient à l'assassi-
nat des'dames Marcon. Il faut que Béala ait
un intérêt immense au silence de Chaumar-
tin, pour qu'il n'hésite pas à exhorter Amy
à l'assassiner.

IL est également établi par l'information
que Péronnet a reçu par l'intermédiaire de
Louis Chaize, deux autres lettres de Béala
dont l'une était presque entièrement chiffrée.
Suivant Pérohhët.'ïl était" aussi question de
Chaumartin dans la lettre chiffrée. Il nous
r-ste à relever un fait retenu par l'informa-
tion .contre Ravachol et avoué par lui : c'est
li violation de la sépulture de la baronne
de Roehetaillée, commise de l'aveu même de
l'inculpé, en vue ie voler les bijoux pou-
vant sa trouver sur cette personne.

Le crime de Chambles

Au hameau de Notre, Dame-de-Grâ3e, près
de Chambles, dans les ruines d'un ancien
couvent d'oratoriens, vivait Jacques Brune),
vieillard dé 93 ans, que son existence réglée
et un costume de lévite avaient fait surnom-
mer l'ermite.

Très connu dans les campagnes environ-
nantes où -il allait quêter et qu'il parcourait
à pied, très4 allègrement, malgré son grand
âge, l'ermite recevait de fréquentes visites
de curieux et de touristes.

De véritables légendes s'étaient créées au-
tour de. ce solitaire, auquel les paysans at-
tribuaient des. dons merveilleux pour gué-
rir les bestiaux et tes maladies épidèmiques.

Dépensant peu* il accumulait jour par
joûrde 'produit des. dons et des aumônes- qu,'il
recevait depuis plus, de, cinquante ans.

L'ermite s'était constitué un pécule dont
,plus d'un soupçonnait l'existence.

Le 21 juin dernier, l'ermite était trouvé
mort sur son lit par quelques habitants de
Chambles. Tout démontrait qu'une main

, criminelle avait procédé à un véritable pil-
lage. Sur les planchers de la chambre et du
grenier était répandue une somme de 1,200
francs en monnaie de billon, dédaignée par
les assassins.

L'autopsie médicale ordonnée par le par-
quet de Montbrison démontra que la mort
de l'ermite remontait à trois ou quatre jours
et avait été causée par la strangulation.

Une enquête fut ouverte par la police de
sûreté de Saint-Etienne, qui, après reçu de
précieuses indications, découvrait que l'au-
teur du crime était un nommé Kœnigstein,
surnommé Ravachol, âgé de 32 ans, chef
d'une bande d'anarchistes.

Kœnigstein fut arrêté, mais, doué d'une
force extraordinaire et trompant la vigilance
des agents de la police, il réussit à s'échap-;
por ayant les menottes aux mains et parvint
à s'enfuir.

Des perquisitions faites à son domicile
permirent de connaître ses complices qui
furent immédiatement arrêtés : ces gens,
les, nommés Madeleine Labret, femme Rul-
lière, âgée de 32 ans, la maîtresse de Kœ-
nigstein ; Crozet, dit Aramis, âgé de
26 ans ; Claude Fachard, âgé de 32 ans, fu-
rent arrêtés et condamnés le 13 décembre
dernier à des peines variant de sept années
de travaux forcés à cinq ans de prison.

Kœnigstein, au cours des interroga-l
toires subis à Paris et à Lyon, avoua être;
l'auteur principal de ce crime.

Dans la nuit du 14 au 15 mai 1891,:
Kœhigstein accompagné d'un de ses affiliés,!
pénétra dans le tombeau de Mme de Roche-
taillée en descellant la pierre qui en fermait
l'entrée.

Descendu dans le caveau il brisa les trais
cercles en fer qui l'entouraient, fractura
une partie du couvercle en bois, et fit en-
suite, à l'aide d'un instrument, sur le cer-:l
cueil en plamb, une ouverture do cinquante,
centimètres de longueur sur trente de lar-
geur.

Le cadavre et le cercueil furent entière-;
ment fouillés, les mains furent sorties, la:;
chemise de la défunte fut déchirée à la hau- ;

teur du cou, en plusisurs endroits, quatre;;
coussins furent jetés dans le caveau, enfin
une petite croix en bois et un médaillon ar-
rachés à la morte furent abandonnés,
n'ayant aucune valeur.

En conséquence, etc..
*- » »

Au courant de cette lecture, qui a
duré plus d'une demi-heure. M8 Lagasse :
prie le greffier de vouloir bien élever la !i
voix, son client étant un peu sourd. Pen- J

dant toute cette lecture, Ravachol et
Béala écoutent très attentivement , la :
fille Soubère commence à baisser la tête, :j
puis elle écoute à son tour et, lorsque ji
l'acte d'accusation mentionne ce que.
Chaumartin a révélé à l'instruction et j
ce que l'accusée lui a dit, elle se met à \
rire et on lui entend dire assez haut : !

« saleté! »
Les témoins sont ensuite appelés, et

on les fait conduire dans la salle qui i
leur est affectée ; huit témoins à décharge *
sont cités par Béala.

M° Lagasse demande également de j
vouloir bien faire sortir Henri Kœnigs- j
tein et la dame Deloncle qui pourront ;
être entendus comme témoins à dé-:
charge.

- Plusieurs témoins. ne répondent pas à
l'appel de leur nom, notamment Chau-
martin. Le procureur de la République
dit qu'il se présentera au moment voulu.

M0 Crémieux s'étonne que Chaumar-
tin ne soit pas à l'audience, car il l'a :

rencontré le matin même.
On dit dans la salle que Chaumartin

se serait caché à la gendarmerie de peur
d'être en butte à quelques attaques. :

On distribue un croquis de Chambles
aux jurés.

L'Interrogatoire de Ravachol

Il est dix heures et demie quand
commence l'interrogatoire de Ravachol :

D. — Votre père était Hollandais, il était
lamineur aux forges d'Izieux , lorsqu'il
épousa votre mère le 3 février 1862, légiti-
mant ainsi votre naissance. R. — Oui, mon-
sieur.

D. — Vous n'avez pas subi d'autre con-
damnation que celle de la cour d'assises de
la Seine. R— Oui, monsieur.

D. — Mais vous avez été arrêté pour
émission de fausse-monnaie. R. — On m'a
dit qile c'était pour cela ; mais je ne cache
pas que j'ai fait de la fausse-monnaie.

D.— Vous avez reconnu avoir fait de là
contrebande. R. — Oui, monsieur, tant que
je pouvais;

D.— On a trouvé chez vous un attirail de
faux-monnayeur, des pièces fausses. II. —
Oui, monsieur.

On fait ouvrir, en ce moment, les pa-
quets renfermant les pièces à conviction
du crime de Chambles.

D. Les renseignements vous représentent
Comme un homme violent, le reconnaissez-
vous? On vous dit vindicatif et sournois. —
R. On se trompe, car si j'avais été sournois,
je ne serai pas ici et je ne comprends pas ce
que l'on veut dire, en prétendant que je suis
violent; car j'affirme que tous ceux que j'ai
connu n'ont eu qu'à se louer de moi.

D. Chez M. Bàhurel, teinturier, un jour,
vous avez voulu, faire usage de votre revol-
ver, contre des eaniarades qui vous plaisan-
taient. Ils avaient même retiré les cartou-
ches ef vous êtes entré dans une grande co-
lère. — R. C'était une plaisanterie, je suis
entré dans une colère factice.

D. Votre frère cadet avait été renvoyé do
chez M: Vindrey, en 1886, pouravoir injurié
un contre-maître, le patron vous renvoya
également, alors vous vous êtes livré à des
violences extrêmes, telles que M. Vindrey
dut appeler au secours. — R. Je m'attendais
à être renvoyé. J'ai pu lui dire quelques pa-
roles qui l'ont froissé, mais rien de plus.
J'étais exaspéré parce que mon frère était
renvoyé à cause de moi.

D. Vous avez travaillé assez régulière-
ment jusqu'au 19 octobre 1890, date de vo-
tre sortie de chez M. Pareille. — R. Oui,
monsieur.

D. Au moment de votre première arresta-
tion, vous aviez cessé de travailler. —
R. Non, je travaillais encore, puisque l'agent
est venu me chercher à l'atelier.

D. Vous avez toujours été un ouvrier très
ordinaire, montrant pour le travail peu de
goût et peu d'énergie.— R. Je l'admets, mais
on n'est pas ce qu'on veut.

D. En dernier lieu, vous fréquentiez des
contrebandiers. — R. Mon président, je me
suis fait contrebandier, j'ai fait de la fausse-
monnaie et j'ai fait le reste que parce que
je n'avais pas de travail. Du reste, dans la
contrebande, on est aidé par tout le monde,
par des commerçants comme par d'autres.

D. On constate que vous étiez très dange-
reux. — R. J'ai toujours soutenu les faibles
contre les forts, dans tous lès ateliers où je
suis passé.

D. Eh bien, vous qui souteniez les faibles
contre les forts, vous effrayiez votre mère
par vos menaces et vous l'avez, même frap-
pée. -— R. Je ne reconnais pas cela.

D. Cependant votre mère ne vous veut
pas du mal. Votre tante, la femme Delaurej
a fourni de mêmes renseignements. 'Vous
aviez une maîtresse, une femme mariée, là
femme Rullière, dont vous étiez l'ami du1

mari. Eh bien, ces liaisons coûtent, vous ai:
miez le confort. — R. Tout le monde aimé!
le confort.

D. Vous aimez avoir beaucoup de costu-
més. — R. Depuis que je suis allé à Paris. ;!

D. Enfin il vous fallait de l'argent, voua
avez dit que la contrebande et la fausse
monnaie ne rendaient pas' assez, et vous!
avez dit : il faut faire un coup pour me pro-
curer une petite fortune. — R. C'est vrai*
n'ayant pas de travail et n'ayant rien à faire;
personne ne me donnant rien, il fallait trou-
ver quelque chose.

L'assassinat de l'ermite

D. Vous saviez que l'ermite de Chambles
avait do l'argent chez lui, qu'il économisait
chaque jour, comment le saviez-vous? —
R. Je l'ai entendu dire par deux personnes

, qui étaient sur la place Bedolière.
D. Aucun malfaiteur n'avait eu aneore la

pensée de tuer ce malheureux vieillard. —
R. C'est la faim, le manque de travail qui
m'ont fait venir cette pensée.

D. Vcras vouliez vous enrichir d'un seul
coup? — R. L'argent qui m'est revenu de ce
crime, je n'en ai plus.

D. Vous avez, formé le dessein de tuer
l'ermite? -*. R. Non, je suis allé pour le
voler.

D. Vous êtes parti de Firminy le jeudi 18
juin 1891, muni d'un billet aller et retour;
pour Saint-Victor, où vous êtes arrivé à neuf
heures et demie du matin. Sur le parcours!
de Saint-Victor à Nôtre-Dame-de Grâce,!
vous avez été rencontré par de nombreux té-
moins. — R. C'est vrai.

D. A quelle heure êtes vous entré à Ter-11

mitage ?—- R. Vers midi.
D. Comment avez-vous pénétré?— R. J'ai

frappé, on ne m'a pas ouvert j'ai fait le
tour et j'ai escaladé le mur pour pénétrer
dans le jardin, j'ai trouvé la porte de la cave
ouverte.

D. Il y a des tracés d'effraction, Vous
avez dû la fracturer. — R. Je ne me rap-
pelle pas.

D. Comment s'est passée la- scène du
crime? — R. Ce ne sont pas des choses
agréables à, raconter. J'ai trouvé i'ermitë
couché et je lui ai dit en lui présentant un
billet de cinquante francs, prenez vingt
francs là-dessus pour dire des messes, il m'a
répondu qu'il n'avait pas pour me rendre.
Je me* suis dirigé vers l'àrmoirè, Termite ;
s'est levé, je lui ai dit de rester tranquille.
Mais je ne vois pas pourquoi on veut me;
faire raconter ce que j'ai avoué.

D. Dites-le pour messieurs les jurés.—?:
R. Je l'ai renversé sur son lit,! je lui ai corn-
primé le nez et la bouche avec ma main,
puis comme il se débattait, je lui ai enfoncé !
mon mouchoir dans la bouche, je suis monté i
sur le lit et je lui ai mis mes genoux sur luj.

D. Il vous eût été facile de voler l'ermite ;
i et de ne pas lé tuer. — R. J'ai vu qu'il allait
| donner l'alarme; , ' . !!

D. Après avoir tué l'ermite; qu'avezvous ;
fait ? — R. J'ai fouillé les meubles, j'ai frac- |
turé les meubles et j'ai fouillé la! cave.

D. La préméditation n'est pas douteuse, ,
car vous avez déclaré, dans un interroga- ;
toire du 9 juin, que vous étiez décidé à tout
et que vous supprimeriez tout obstacle se
dressant devant VQUS. — C'est vrai. (

D. Le matelas et le drap de l'ermite i
étaient couverts de' sang. On a trouvé Un 
grand désordre dans sa chambre, les rares !
meubles étaient fracturés et le plancher !
était semé de monnaie de billon. Vous avez [
donc fait un triage dans la monnaie, car ;
l'on a trouvé 1,200 francs en sous, que vous !
aviez laissés. — R. Oui.-

D. Vpus avez fait un premier lot de ce •

Sue vous vouliez emporter le jour même, j
ombien avez-vous emporté ce jour-là ? —-

R. Vingt-cinq àtrente kilogrammes d'argent.
D, Vous avez emporté votre paquet à

Saint-Victor et vous étés entré dans ufi café
où vous vous êtes fait servir un repas co"-
pieux ; en sortant du café, vous vous êteà
dirigé vers la gare, et somme le cafetier
vous faisait remarquer que le train était
parti, vous êtes retourné à l'ermitage et
vous y avez passé la nuit ? — R. Oui, j'y
suis retourné. ,

D. Vous aviez emporté une bouteille, du
café ; on a retrouvé cette bouteille avec un
bout de cierge dans le goulot. Vous avez
donc préparé tout ce que vous avez pu dans

; la nuit pour pouvoir l'emporter? >-? R. Quh
! monsieur.. 
I D. A quatre heures du matin, le vendredi,
| un paysan vous a vu chargeant deux sacs
i qui paraissaient très lourds, vous étiez su£

la route de Notré-Damé-de- Grâces. Le soiïi
! vous êtes parti de Firminy aVee la "fetniB")
; Rullière; vers dix- heures dn seir, vous étiez

en voiture et vous paraissiez joyeux, car
le cocher a dit que vous avez chanté tout lé
long de la route. — R. Nous simulions de la
joie.

D; Enfin, à minuit, vous êtes arrivé près
du chemin de l'ermitage, vous avez fait ar-

! rêter la voiture sur la route, et deux heure!
: après, vous êtes revenu, et vous lui avez

fait charger des colis très pesants. — R. Oui|
monsieur. . ,

D. Vous êtes rentré ensuite chez vous à
Villebœuf. — R. Oui.

D. N'avez-vous.pas fait encore, tout seul !
un quatrième et dernier voyage pour empor-
ter ce qui restait? — Oui.

D. Dans quel but le 26 juin, au soir, êtes- 
vous entré subitement dans la voiture de
Fraisse, que vous avez conduit à l'ermitage.
— R. Dans l'intention -de le supprimer; \

; j'étais armé d'un revolver et d'un poignard, i
D. Ainsi, vous supprimez tout ce qui peut

vous gêner ? — R, C'est ainsi dans la vie, ;
c'est une nécessité.

D. Une nécessité dans votre vie à vous,
car vous n'appartenez à aucune classe de la
Société. On vous a arrêté, mais le soir même !
vous avez réussi à échapperàcinq personnes !
il est bien fâcheux que vous ayez échappé
à ce moment, car de grands malheurs eus-
sent été évités. — R. C'est la faute à la So- !
ciété, si au heu d'employer tant d'argent
pour faire mon procès, on 1® donnait à ceux
qui ont besoin, je n'aurai pas agi comme j
j'ai agi. C'est la faute à la Société.

Ravachol veut à ce moment exposer
ses théories, mais le président lui fait
remarquer qu'il a pu s'expliquer tout à
son aise devant la cour d'assises de la
Seine et qu'il n'a plus à répondre que
sur un crime de droit commun.

Le président cherche à évaluer la
somme volée chez l'ermite, elle doit
se monter à 25.000 francs.

Ravachol, en partant pour Paris, avait
emporté 8,000 francs. Il s'arrêta à Lyon
et laissa, sur le bas-port du quai Per-
rache, un paquet de vêtements pour
faire croire à un suicide, dans la poche'
du paletot on trouva la lettre suivante *
dont nous respectons l'orthographe :

Camarade, ne voulant pas servir de jouet
à la justice bourgeoi&e, ne pouvant compro-
mettre plus longtemps les camarades qui
jusqu'à ce jour m'ont prêté aide et assis-
tance, je suis décidé -à en finir avec la vie ;
je regrette qu'Une chose, de n'avoir pas eu
le temps de mètre l'argent en lien sûr, car
la propagande m'auiài au moins profité. -
Que les camarades, lorsqu'ils en auront
l'occasion, tache de faire mieux. Adieu à
tous et vive l'anarchie. Kœningstein. j

Ravachol reconnaît tous ces faits.
t D. Vous craignez donc bien la justice
.^-bourgeoise ? — R. Oui, elle est opposée aux
"travailleurs.
u D. Ne parlez pas au nom des travail-
leurs, vous n'avez pas ce droit, parlez, au
,nom des assassins; vous avez menti dans

^'eefte lettre quand vous prétendez n'avoir
•point d'argent, et vous possédiez pourtant

' 8,000 francs.

Concluant ensuite sur l'assassinat de
l'ermite, le président flétrit la conduite
de Ravachol et démontre sa lâcheté/

tu -r- De la lâcheté, s'écrie Ravachol, mais il
fallait avoir du courage pour aller chez l'er-
mite. Je pouvais être arrêté, surpris; par la
police. Si j'ai tué, c'était pour satisfaire mes
besoins et ensuite pour soutenir la cause
anarchiste, car nous combattons pour les
travailleurs.

D. La cause n'avait rien à voir là-de-
dans, puisque à votre maîtresse, la femme
Rullière, vous avez dit : «Je vais prendre
de l'argent, nous serons bien heureux, bien
tranquilles dans un petit coin. » Avez vous
dit cela ?,— R. Qui, j'ai dit cela, je n'avais
pas de ressources dans le travail, il fallait
bien en treuver ailleurs.

— On me conteste le droit de parler au
nom des travailleurs ; j'en suis pourtant un.

D. Non, depuis longtemps. — R, J'ai des
infirmités.

D. Pâ"s" dé graves. Vous vouliez vivre tran-
quille, pas autre chose ; vous assassinez
pour cela, que voulez-vous que la société
puisse attendre de vous?— R. C'est moi qui
ai à attendre de la société ; il faut employer
tous ses moyens à être heureux.

D- Messieurs les jurés, vous entendez,
vous apprécierez.

La séance est suspendue à midi.

APRÈS L'AUDIENCE

Après l'audience de la matinée, l'im-
pression est que Ravachol paraît bien
abattu. On attendait plus de vivacité,
dans ses réponses.

L'AUDIENCE DU SOIR
A la reprise de l'audience, à 2 h. 30,

même affluence que le matin, mais le'
plus grand ordre n'a cessé de régner,!
malgré la présence signalée d'une ving-
taine d'anarchistes de Lyon qui, descen-
dus du train avant d'arriver à Montbri-
son, sont activement surveillés par les
agents. ; ;

nu cP^e Lettre da Gustave Mathieu
Au début de l'audience* Mm Lagasse?

demande la parole pour donner connais-
sance d'une lettré qu'il vient de recevoir!
de Gustave Mathieu.

Le président autorise la lecture.
M> Lagasse lit :

Londres, 19 juin.
Je croyais que- le procès intenté à nos

amis Ravachol, Béala et Mariette ne venait
devant là cour d'assises que le 26 du mois. !
J'ai done été surpris ce matin quand j'ai
appris le contraire. Je ne sais pas si les
rapports des journaux disent vrai au sujet
de la déposition de notre ami Chaumartin.
Il y a un point capital dans la déposition
de Chaumartin qui serait faux ou mal in-
terprêté par le parquet de Saint-Etienne. Je
me rappelle très bien avoir entendu lire par
notre ami Léon à Chaumartin que depuis
un certain temps il y avait plusieurs cri-
mes dans la région et ailleurs et que tous
Ces crimes lui étaieÈt attribués. Donc si
Chàamartin dit que c'est Ravachol qai a
tué les dames Marcon, je puis affirmer hau-
tement, qu'il ment, je déclare que ; jamais
Ravachol dit Léon n'a été l'auteur de Pas-
sas iinat des femmes Marcon et qu'il a tou-
jours protesté devant nous contre cette der1
ûière et malheureuse affaire.

Mathieu termine sa lettre en disant :

Je ne doute pas un seul instant de l'ac-
quittement de Béala et de Mariette. Quant
à notre ami Léon dit Ravachol, c'est aux
anarchistes de s'assurer de sa personne.

Bien à Vous et aux amis.
"?-:*' GUSTAVE MATHIEU:,;

M? Lagasse remet la lettre au procu-
reur, après avoir supprimé l'adresse de
Mathieu.: 

' L'interrogatoire contitue sur le vol et
l'incendie de la maison Loy.
; D. Le 26 mars 1891, uh vol a été commis !
à la propriété Loy, à La Côte. Plusieurs ;
Malfaiteurs ont pris part à ce crime, Je de-
mande à vous, Ravachol, si vous reconnais-
sez le vol. . — R.,! Qui, j'en suis l'unique
auteur.
~ D. L'accusation dit que vous étiez |)tï-
sieurs et pour faire disparaître la trace dû
vol, on a Siis le feu en deux endroits diffé-
rents. On a trouve une mèche chez vous'pour
servir à faire des. trous à là porte, de la
cave. — R. Cette mèche est à moi.

D. Les objets Volés ont été' trouvés à' VJ'I-
lebœuf, chez vous. — R. Je le reconnais.

D. Vous dites avoir' commis le vol seul.
Comment êtes-vous entré?— R. J'ai esca-
ladé le mur, j'ai fait des trous avec un vi-
lebrequin, à la porte, j'ai pu faire ainsi
sauter la barre et pénétrer dans la maison.

D. —Vous prétendez n'avoir pas de com-
plice. — R. Je le soutiens.

D. — Il est inutile de faire le généreux,
car vous savez parfaitement que vos com-
plices ont été condamnés, il est donc inutile
d'essayer de vous donner un vernis de gé
nérosité. Qui vous a renseigné sur le vol à
commettre? — R.. Personne; en passant,
j'ai vu cette propriété.

fflèff&t Le Crime de la Varizelle

D. Passons maintenant au., double assas-
sinat de la Varizelle. Dans la nuit du 29 au
30 mars 1886, deux vieillards, M. Rivollier
et sa bonne, ont été trouvés assassinés dans
leur maison. Connaissez- vous ces faits? —
R. Parfaitement bien, mais par les jour-
naux.

D. L'accusation dit que vous êtes l'auteur
de ces deux as-assinats. — L'accusation se
trompe-

D. Chaumartin affirme que vous lui avez
fait l'aveu du ;crime à Paris. — R. Je n'ai
pas dit cela, j'ai pu lui parler du crime sans
dire que j'en étais l'auteur!

D. Pourquoi mentirait-il ? — Il peut se
tromper.

D. Vous ne pensez pas qu'il- dise cela pour
vous nuire? — D. Je ne crois pas.

D. La maîtresse de Flachard a dit que
vous aviez tué le petit bon Dieu, c'est- à -dire
M. Rivollier, et c'est^ vous qui le lui auriez
dit. — R. Je ne m'explique pas la chose.

D. Vous lui avez même dit que des chiens
ont aboyé et vous ont empêché de volsr, et
en effet, des chiens, ont. aboyé quand la do-
mestique de la veuve Fa lire a poussé de :
grands cris, La femme Rullière vous a éga-
lement accusé du crime de la Varizelle. —
R. La: maîtresse de Flachard et Ja femme
Rullière doivent se tromper.

D. Au moment où le crime de la Varizelle
a. été commis, vous étiez bien près de Saint-
Chamond. — R. Oui.

D. Vous é;iez sans travail, à ce moment
et d'après vos théories, lor.-quo vous n'avez
pas de travail, il faut se procurer des res-
sources. — R. Je su:s étranger au crime, je
ne l'ai connu que par les journaux.

'Ravachol se défend faiblement du

crime de la Varizelle, mais il nie l'avoir
commis.

On passe ensuite à reeanoO M J

L'Assassinat des dames Marcon

commis à Saint-Etienne, dans la soirée

du 27 juillet 1891. L eviro-K^'u

D. C'est vous qui avez commis le crime ?
.— R. Non, je pourrais dira où j'étais à ce
moment, je ne. le ferai pas pour ne pas
compromettre des camarades.

D. En arrivant à Saint-Denis vous avez
dit à Chaumartin que vous arriviez de
Saiat-Etienno. — R. Non de Givors. ;

D. La fille Soubère a dit à Chaumartin
que venant de commettre la criaie de la
Varizelle, vous étiez parti pour Paris et
avant vous étiez venu coucher chez Beala.

La fille Soubère, vivement : C'est fauxl
D.Vous connaissiez Béala àSaint-Etienne.

— R. Pas du tout.
D. La femme Rullière l'a affirmé. — Ce

n'est pas.
D. Béala a même écrit de Saint-Etienne à

Chaumartin pour qu'il vous donne asile à
Saint-Denis. —• II. Je maintiens que je ne
connaissais pas Béala. . •

D. Chaumartin déclare que vous lui avez
dit avoir tué les deux femmes Marcon, pour
les voler. — R. Il en a menti.

Le président1 fait connaître le crime tel
' qu'il es.trolaté dans l'acte d'accusation.

Ravachol nie et dit que Chaumartin ment,
D. Vous avez dit à la femme Rullière que

vous aviez fait bien d'autres tours, quesi
oh les connaissait on vendrait votre portrait
dans les rues. — R. Je n'ai pas dit cela.

D. Si vous avez commis le erime de la
Varizelle, je vous engage à le dirëv —- R. Je
no l'ai pas commis. .

L'interrogatoire arrive à

La violation de Sépulture

de la baronne de Roehetaillée, à Saint-
Jeah-Bonnefoûds.

D. Reconnaissez-vous être l'auteur de
cette' violation ? — R. Je le reconnais ; ça
prouve la nécessité.

D. Vous avez été déçu dans votre espoir,
car vous n'avez rien trouvé. — R. Rien, en
effet, tsi ./.: Hè Kaq tma 

D. Il faut avoir uh certain courage pour
aller ainsi profaner le cadavre d'une per-l
sonne morte depuis quinze jours. — R.!
Comme je le disais, le courage que donne la!
nécessité.

'• D. Mais vous aviez 1 d'autres ressources?:
— R. Il vaut bien mieux dépouiller des ca-
davres...

Ravachol n'achève pas sa pensée...TBq :;

D. Vous étiez deux pour commettre ce
crime, mais vous ne voulez pas faire con-
naître -votre comphee..-— R. Non, avec un
cadavre, pas.de regrets à éprouver; ..

Le président. -- Messieurs les jurés, vous
entendez, vous apprécierez.

Sur la  demande d'ua juréï Ravachol
dit qu'il a connu Chaumartin à Saint-
Etienne, où il a entendu prononcer son
nom, et s'il est allé le trouver à .Saint-
Denis, ce n'est pas sur la recommanda-
tion de Béala.

L^interrogatoirô de 'Ravachol, est ter-
miné, il est quatre heures. DtèQ j

L'audience est suspendue. ,mi\

A la reprise de l'audience, Ravachol
demande à faire des observations,. Il dit
qu'il fait le sacrifice de sapersonnê!, et
que, s'il lutte encore, il sait qu'il sera
vengé. , <?.: 'Tora

L'îttterrogatoire de Béala
Le président, — Lrs rapports de police

font votre élogo, vous êtes bon ouvrier, bon
camarade. Votre conduite était régulière,,
bien que vivant en concubinage avosc;. la fille
Soubère!; vous avez quitté Saint-Etienne
pour aller à Paris. Depuis quand connais-
sez vous Kœnigstein? — R. Depuis mars
1892, -

D- Vous .diles.ne l'avoirconnu qu'à Paris.
— R. Oui, Monsieur., , dftKfàVl' èsoqcriu

D. La fille Soubère a dit à Chaumartin
qu<3 vous l'aviez connu à Saint-Etionne;-il
aurait couché chez vous,, — R,. C'est faux.

D. Vous avez écrit à Chaumartin pour
donner asile à Kœnigstein, donc vous le
connaissiez. — R. Noh, je dis la vérité/5§°r'

1

D. Vos relations sont constatées par plu-
sieurs témoins. Un témoin, Chaumartin,
dit que Vous avez participé à l'assassinat
des dames Marcon en faisant le guet, -^ R.
C'est faux, car il a déclaré a Paris: "que', je
n'avais jamais connu Ravachol, qu'à. Saint-
Etienne et que je n'avais pas, ,.pris part au
crime. Tout ce que dit Chaunfti'tin est un
tissu de' mensonges.

D. Cependant vous avez fait des aveux an
juge d'instruction sur les .lettres envoyées
par vous et pouvant faire croire à. des re-
lations avec Ravachol. — R. Je n'ai fait des
aveuxque sur une lettre chiffrée.' envoyée à
Péronnet,,et .parlant de Chaumartin. . :

D. Vous avez écrit : « Chaumartin est un
délateur, j'aime mieux être dans ma peau
que dans la sienne. » Que vauliez-vous
dire ? — R. Que j'acceptais .marosponsabi-
liléi tandis que lui a fait condamner Simon
Biscuit.

Béala se défend énergiquement d'avoir
reçu en dépôt 4.000 francs de Ravaohoï
et nie toute participation aux crimes
qui lui sont reprochés.

Interrogatoire de la fille Soubère

Le Président. — Les renseignements four-,
nis sur vous ne sont pas mauvais. — R. Ça
m'étonne. (Hilarité).

D. On dit vous avoir vufaira le guet de-
vant la maison des dames Marcon, et un té-
moin vous, a reconnu, surtout parcequ'il
vôus'chànque une dent. — R. Je ne suis pas.
la seule. (Rires). ."'-f.y 1

D. On a même remarqué le costume clair
que vous -portiez. — R. Je n'en ai jamais
eu.

D. — Avec quel homme étiez vous dans la
soirée du 27 juillet, rue de Roanne, à 10
heures du soir. R.— A 10 heures j'étaiàchcz
moi.

D:— N'avez vous pas dit à Chaumartin
que Ravachol avait trouvé asile chez vous
et Béala, rue ds la Providence? R.— Je n'ai
jamais dit cela, c'est faux.

Il est cinq heures, l'interrogatoire des
accusés est terminé.

Audition des Témoins

On commence par ceux relatifs au
crime de Chambles.

Le i<*,M. J. Chaiivsl, gendarme à André-
zieux, s'est rendu, le 2 [mai, à l'ermitage, pour
constater le crim-3 ; il a remarqué qu'il y
avait eu effraction da la porte de -la cave. Le
témoin raconte quelle était la position du
cadavrô ; il a informé le juge de paix. Tout
le monde aimait l'ermite.

Le deuxième témoin, M. Rigodo?i; doc-
teur à Montbrison, a fait des constations
médicales.

Le cadavre en dehors de la face ne por-
tait nulle trace de. contusions.' La face était
violacée, les yeux .clos, sur le nez, les lèvres,
les joues, de nombreux coups d'ongles, mais
aucune trace de strangulation. L'autopsie
n'a donné qu'une violentecongestiondêsmé-
ninges. Comme conclusion, le témoin .dit
que M. Bmnel a succombé par une suffoca-
tion violente, ha/ioftif '

Le troisième témoin, MmeBénoite-B,,-
femme Gavonnaire, ménagère à rh ','reh
Le jeudi, 18 juin, à 4 heures du soir mîlles'
frappé plusieurs foisà la porte de r'« a
Me n'a pas reçu de réponse de. l'ermi fr-
était assassiné: à cette heure-là. . e - *l

:• Ravachol reconnaît avoir enta.,
frapper, mais il n'a pas répondu Un

Le procureur à l'accusé. — Si la f*
était entrée, qu'auiiez-vous fait?

 I€n
inie

Ravachol. — Je ne peux pas savoir
Le quatrième témoin André Pern* ,

yateur à Notre-Daise-de-Grâce a ̂  «'
Ravachol ssr la route qui lui a demn^^ 1'0
c'était le chemin de l'ermitage.

 Ûeman
^ 8t

C'était quelques heures avant le crim a'
Le cinquième témoin, Mathieu F„'

cultivateur au même endroit que \é-f,iA  r*>
,a vu Ravachol. portant un sac, i^dëX^
de l'ermitage, il a,posé son sac dans ,\l ait

vin. ? pxri a ra-
Le sixième témoin, Antoine Forest, ins ,i

tuteur a Chambles, a également reSfc
Ravachol lorsqu'il redescendait de 1V? à
tage. : yfffli-
- Le septième témoin, Pierre Tren^i'
est.absent. .«- „„_ '«'«sedre

- Le huitième témoin, Eusiaehe.Ri,ih,u
cafetier a Saint- Victor-sur-Loire ditS f'
le crime Ravachol a mangé chez lui m •
bu. deux bouteilles de vin, du bon?! -^
demandé. Ravachol avait l'air drôle *

Lé neuvième témoin, Guillaume Combn*
son cultivateur* Notre D.ame de Grâce «t
allé, frapper deux jours de, suite chf/î'«r
mite pour le raser, mais il n'a pas reçu £
réponse II est allé faire une déclaration .„
garde champêtre. sb floisato"
f? Le témoin avait aperçu, vendredi matin
Ravachol autour de l'ermitage '

Le dixièmetémoin, Biaise Frécon, ouvrier
a l'usine de Saint-Victor, a confirmé la At
position de M. Rullière, cafetier: Ravachnï
a demandé si dans le pays on péchait à 1,
dynamite. g*

Le onzième témoin,^ Claude Cembasson
.cultivateur à Chambles, a- vu Ravachol eor
tant un sac, à cinq heures du matin lo
vendredi. Le sac , était blanc et paraissait
lourd. Ravachol a posé deux fois le 'sac à
terre. Le témoin a trouvé à chaque endroi't
des sous. .

Le douzième témoin, Jules  Rouan ou-
vrier à Saint-Victor, a fait traverser la Loire

,à Ravachol le vendredi, 19 j ujn je lend
main du crime.

Le treizième témoin, Françoise Pourret
femme Clément, à Chambles : Ravachol est
entrée chez elle aVant.de passer, la Loire.

, ; Le quatorzième témoin, Jean Fraisse
voiturier au Vigneron, a conduit Ravachol
et sa maltresse vendredi soit à neuf heures

,à Chambles ; arrivé à N.-D.-de-Gràce, Ra-
vachol a fait attendre la'voîture ; il eitresté
absent trois heures puis 11 est revenu-avec
des sacs; il a,reconduit;Ravacholà Ville-

„)Dœpf. E.B route, l'accusé et, sa maîtresse pa-
raissaient très gais. Avant d'arriver à l'oc-
troi de Saiût-Etiéhne il a fait arrêter la

:ybiture
f
. ;Ce voyagea été payé cinquante-

Cinq francs au témoin.
Le 26juin, huit jours après le criœe.la

témoin étant dans sa voiture, rencontra Ra-
vachol, qu'il, ne reconnut pas, parce qu'il
était bien habillé. Il monta dans la voitiu»
et lui dit : « N'est-ce pas vous qui avez con-
duit un « type » et une « typesse » à Cham-
bles pour assassiner l'ermite ? Je lui ai dit:
« non. » Il m'a demandé à le conduire h
Sain-Just-sûr-Loire, mais, ayant ""reconnu.
Ravachol; je lui ai dit, de, rodescendre et ja
ne suis pa ? revenu. ,,

Le président.— Heureusement pour vous.
, Ravachol. — Je ne lui ai. pas . demandé si

Je témoin avait conduit quelqu'un à Cham-
;Èles.

A/e Robert. — Y avait-il un autre individu,
quand le témoin a conduit Ravachol à Cham-
bles ? car Chaumarlin a déclaré que ïîéala:
;y était - R. Non, Ravachol était seul avec
sa maîtresse.

A six heures dix, l'audience est sus-
pendue quelques minu^s.

L'audience est reprise à 6 heures 20".
Le quinzième 1 témoin, André Pardon,

sous-brigadier à l'octroi de Saint-Etienne, à
examiné la voiture dans laquelle s8 tfoti-
vaient Ravachol : et la maîtresse deR^vs,-!
chol. Il déclara, qu'il n'y avait que delà
ferraille et lorsqu'il lui dit de partir, „ là
femme se mit, à sourire. .Tjnf'r «h
""Lé j'6etémoin, Claude Longeot, négociant.
rue Michelet, à Saiht-E tienne, a . changé l^
25 juin au matin, à la femme Rullière^
soixante francs de monnaie blanche contre
de for, lès pièces de monnaie venaient d'être
nettoyées. . „ f ' fe'i^ij h

'Lé dix-septième témoin,. Jean, RreUil, ca-
nofinier à Saint-Etienne, fait une déposition;
semblable à la précédente.
r Le dix huitième témoin, Marié Go'non,
ménagère, à Rozier-Côtes-d'Aurëe, habrraût
F^irminy, étant à l'infirmerie de la maison
d'arrêt de Montbrison, la femme Rullièra
lui a dit que Ravachol était caché cfe
quelqu'un, à Saint-Étienne, , sous .un faux
nom, qu'il y avait cinq mille, francs cachés
sous un fourneau. La femme Rullière avait
fait promettre au témoin de ne rien dire.

Le dix-neuvième témoin, Maria Couchet,
femme Ûriol, marchanda de chaussures a
Sain tr.Etienne : le25juin, elle alloué, une
chambre garnie à la femme Rullièri. Rava-
chol habitait dans cette chambre avec? s;i
maîtresse, qui se faisait appeler Marie
Tîo cicpt

Le vingtième témoin est Claude GiUy,
fabricant d'armes à Villebœuf, il a crié:
« Lâchez-moi ou vous êtes tous morts » et
puis : « A moi Paul t •».

Le vingt- et-uaième;: témoin Pierre Rul-
lière, âgé de 12 ans, domestique à Cliaffl-
poly. Lorsque l'on, appelle ce témoin qm e^
le fils de la maîtresse de Ravachol, celui-ci
se met à pleurer.  tsià,

, Ce petit a entendu dire par Ravachol a, m
mère en parlant de lui ,: « H est bien 4?.Wp
gent ce petit, il vaudrait mieux qu'il le pu
moins ». Ce témoin ne dit rien autre.

M» Lagasse. — Ravachol a-t-il MM
l'enfant îebs/îfflsfj ...

L'enfant répond : « Non au contraire, J'

était bon avec moi ». .. ,,
Le vingt-deuxième témoin, Bartheiemj

Rullière, frère du précédent, âgé de^ an»,
même déposition que la précédente.

L'audition des. témoins pour le cn )Be

de Chambles est terminée. • :-;àïU.

On procède ensuite à l'audition des

témoins sur le vol et l'incendie de fij

j 90p Ojd?Affaire Loy

Trois témoins sont entendus : d.'a^,
or

\i. Giron, commissaire de Vohcell :„r,.
noble, qui a fait des constatations ju/

Maires.

ilie Lagasse demande si Ra^acï?èlâS
pait de politique à Saint-Etienne. Le ̂

u
-

-épond affirmativement. i,-ff rie à
Le' témoin Loy, marchand ^^MiSk^

5aiat-Etieûne, et Ses sœurs ont eto vi f{
lai vol; tout a. été fracture ch^ l

beaucoup d'objets ont été emppti^_ ^
Le troisième et dernier témoin w^ èi

l'accusation, Pierre L>revet,cubi^-, e ria .
le Saint-Etienne, a donné le sl^ he!! u :.
:endie qui fut mis par les voieux?

L'audience est levée à 7 ̂ ^ J in . à
nie, pour être reprise demain «

• heures.



La famille de Ravachol. — Un
incident

p. oïi« '• ,.
Ce matin, au moment, où l'on recon-

duisait Ravachol en prison, quand il
traversa la cour du Palais de Justice,
son frère se précipita sur lui et s'enlaça
dans ses bras pour l'embrasser. Pour
éviter une pareille seène ce soir à la
sortie

;
de Faudience, les sentinelles fai-

saient la haie de la porte du Palais de
Justice à la porte de la prison, de sorte
mae Ravachol n'a pu que saluer de la
tète sou frère «t sa sœur qui étaient re-
venus pour le voir.

Pendant toute la journée Ravachol a
paru s'abattre de plus en plus ; on ne
s'attendait pas, certes, à une attitude si
humble et surtout à un calme pareil.
C'est presque un désappointement pour

- tous ceux gui suivent l'audience et qui
" croyaient a des incidents à sensation.

— 1 — f&-~r .

LE GOMSEIL DES MINISTRES .
s'np iib e'iîoJ-iJJ3-iOj'oiT/-igi; .sa

Paris, 21 juin.

Les ministres so sont réunis ce matin à
l'Elysée, sous la présidence do M. Carnot.

MinO et TRAVAUX PUBt-lCS!^V.îho»,î-

Ils se sont entretenus des décisions prises
par. la commission des prestations et la
commission de la réforme administrative,
relativement à la fusion des services de
voirie. !«£

M. Viette, ministre des travaux publics, a
fait savoir qu'il s'opposerait au déclassement
des routes nationales airisi qu'à l'entretien
de ces routes par les départements.

LE BUDGET DE 1893

Le conseil s'est ensuite occupé des amen-
dements déposés pour le budget do 1893 et
notamment de ceux relatifs à la uiappres-:
sion de l'impôt dos portés et fenêtres et à.
l'impôt personnel et mobilier.

M. Rouvier, ministre des finances a dé-
claré que cette réforme était trop impor-
tante, à son avis, ,pour pouvoir être votée
avant la séparation des Chambres.

GUERRE

M. de Freycinet, ministre dœ la guerreia,
fait signer un décret aux 1 termes duquel le!!
général de l'artillerie Gebhart, est nommé!;
commandant à. l'Ecole polytechnique en
remplacement du général Borius, appelé,à
d'autres fonctions. ;

MOUVEMENT JUDICIAIRE

..'M. Ricard, garde dus sceaux, a fait signer
le mouvement judiciaire suivant.

Sont nommés t conseiller à Montpellier,
M. Denayrouse, président à Milhau ; prési-
•donts de tribunal : à Milhau, M. Durazzo, !
-viceiprésident à Rodez ; à Moissac, M. Bou-
din, juge d'instruction à Castres ; vice-prési- !
'dent à Rodez, M. Pons ; M. Dévier, juge 
d'instruction à Brades ; procureur de la Ré-
publique à Lo.uhu.n5, M. Duguey, substitut
à Chalon-sur-Saône.

. M. Dor, greffier, est nammé juge de paix
à Meximieux(Ain). M.,Massardier est nom-
mé suppléant du juge dQpaix à Saint- Genest-
Malifaux (Loire).

Suivent un certain nombre de nomina- !
tions de juges dont aucune n'intéresse votre

f^Si^Bni 9ija.e  ' ;!
..-— ——* — i— -i^gm i . , i.—i— i —r-—r-

Momations Politiques
§»•" Î83 SOflOibUi Paris, 21 juin.

AU CRÉDIT FONCIER
L'assemblée des actionnaires du Crédit

Foncier, tenue aujourd'hui, a approuvé li
demande de cçnversion adressée au gouver-
nement par M. Cbristophle, et a émi3 . un )
jtqie dp confiance pour, ce dernier.

9Êi SCANDALE A LA FACULTÉ DE MÉDEGiKE
*ÎM. Jujllen, député républicain, a l'inten-
tion de questionner aujourd'hui pu jeudi le
ministre de l'instruction publique sur do
nouveaux faits scandaleux qui se sont pro-
duits à là Faculté de médecine à l'bcç.asion
«lu concours, d'agrégation pourranatomie, et
qui ont été rapportés par la Gazette des
hôpitaux. ' >.V'OJJoa I

M.. Liard, directeur de renseignement su-
périeur, aurait supprimé, dans les circons-
tances que la Gazelle a racontées, le droit
de récusation des juges qui a été toujours
l'ccûcitu aux .candida,tso.-„|so a £ etiésfr-

* LES ANARCHISTES ?
-

. Quoique l'anarchiste Bricou refuse de
foumip'dê nouveaux renseignements à la
police, celle-ci se croit sur. une bonne pisté
et laisse entendre qu'aujourd'hui ou demain
plusieurs arrestations importantes auront

m ~^ .

AVANT T.A. SÉAWCF4

Paris, 21 juin.

La Chambre doit, après l'interpella-
tion de M. Gousset qui vient en tête de <
l'ordre du jour, commencer la discussion
sur le renouvellement du privilège de la
Banque de France, si l'ordre du jour
fixé hier soir, n'est pas modifié. On pa- ,
ralt croire, eh effèt, : qu'une motion '
d'ajournement de cette question pour- ,

rait se produire, jjj, ep «îomèt sp .« anjo I
On ne sait encore si M. Delahaye dé-

posera aujourd'hui sa demande d'inter- I
pellation sur le cas de M. Mariage. En j
tout cas, il paraît pou probable que le
garde des sceaux en accepte la discus-
sion immédiate. Il se réserve, en effet, j
de procéder à l'étude de la question afin <
«le savoir si les allégations portées cou- 1
trele président des assises sont fondées. 1

T eb aibn-t'an i le , 1
La séance est ouverte, a o heures,

sous la présidence de M. Floquet. _ ,
La Chambre adopte un projet décla- j

rant d'utilité publique l'établissement « -
dans le département de la Haute-Savoie <
d'un chemin de fer d'intérêt local à voie £
d'un mètre, de Saint-Cergues auxVoi- (
rons et un projet de loi ayant pour '
°"jet l'aliénation des hôpitaux mili-
taires du Gros-CailloU et de Sai.nt-Mâr- ;
"Q et l'affectation des produits de cette
vente à des travaux nécessaires pour le
niinistère de la guerre.

Après le vote de crédits supplémen-
taires pour 1891 et 1892 et l'adoption
d'un projet de loi concernant la conver-
sion des titres tunisiens, la Chambre h
Passe à la discussion de l'interpellation f(
gousset .sur l'abus des recommanda-
nons.

Interpellation Cousset

M. Cousset déclare qu'il n'est pas un
héros de vertu, et il avoue guïl a encore
envoyé ce matin tin stock de demandes aux
divers ministres, demandes qu'il leur recom- 
mande chaudement. (Rires.) Si la Chambre .

, n'approuve son interpellation, il continuera
à appuyer toutes les demandes qu'il recevra
et fera moins souvent partie des commis-
sions, afin de pouvoir faire celles de ses élec-
teurs. (Rires )

Il estime cependant qu'il serait temps de I
mettre un terme aux abus des recommanda-
tions qui profitent surtout aux réactionnai-
res. Gt'la n'empocherait pas les députés d'in-
tervenir pour la réparation des injustices
qui leur seraient signalées.

Les électeurs demandent toutes sortes de i
choses aux députés : celui ci demande un

 emploi qui, dit-il, lui est nécessaire pour se ;

marier ; celui-là demande autre chose.
L'orateur a reçu une lettre d'un magistrat
qui sollicitait un avancement et qui a ac
compagne sa lettre d'une caisse de pruneaux.
(Rires.)

L'orateur a envoyé la lettre au ministre
et a renvoj-é les pruneaux à l'électeur.

•-. .M. Robert Mitchell a reçu une lettre, d'un '
électeur qui le priait de faire les démarches
nécessaires pour lui obtenir une place do
victime du Deux-Décembre. (Rires.)

M. Cousset rappelle que M. Allain-Targé,
lorsqu'il était < ministre de l'intérieur, avait
déclaré aux commissaires de police qu'il '-
leur interdisait de se faire recommander pat :

des hommes. politiques. M. Waldeck-Rous- M

seau avait antérieurement adressé à ses
. fonctionnaires une circulaire' analogue, in-t
terdisant les sollicitations.

Malgré ces circulaires, il y a des hommes -
qui à force d'intrigues et do recommanda-?
tions ont obtenu des avancemonts non jus-
tifiés. Ce -système constitue un élément do
corruption électorale, car en faisant nom-
mer quelques fonctionnaires, le député qui
représente un tout petit arrondissement est:
certain do se faire renommer. Pour échouer !

, dans ces circonscriptions, il faudrait être ou! :

Un imbécile ou un honnête homme.
Que de députés considérables, tels qu'Ana4

tôle de Laforge, Goblet, Georges Perrin, qui1

n'ont pas été renommés uniquement parce
qu'ils ont négligé de faire les affaires per- :
sonnelles 4e leurs électeurs, alors qu'on re- .
verra apparaître à la. Chambre en 180.1 un! \
ancien : député qui a eu des malheurs et qui !
a été cause d'une crise présidentielle. Les
masses populaires sont cependant profondé-
ment honnêtes; elles renonceront a la pra-::
tiqua de ces abus. En obtenant ce, résultat, ! '
la Chambre aura rendu un grand service au 1
pays. (Très bien ! Très bien !)

VIF INCIDENT:
A la fin du discours de M. Cousset, un!

incident assez vif s'est produit. M. Dé-
roulède, s'adressant au président, lui
dit:

— Pourquoi haussez-vous les épaules?':
(Bruit.) .. !..

M. Floquet, un moment interdit, ré-
plique vivement :

— Vous m'espionnez donc, M, Déroulèdq? ,:
Je vous .donne le plus formel démenti.:
(Mouvement.) ]

M. Déroulèdo! — Vous savez bien que je
reste désarmé devant vos cheveux blancs. : \
(Gris : « A l'ordre ! A l'ordre !)

RÉPONSE DE M. LOUBET

M. Lôubét, président du conseil, dit qu'il ]
éprouve un grand embarras à répondre. M.
Gousset a indiqué le mal, mais il n'a pas ,
montré le remèdo. Il n'a pas prouvé, d'ail- !:
leurs, .que grâce aux recommandations des;; 'j
injustices aient été commises. Le gouverne- i ,
ment considère comme des indications les j
recommandations des députés,, mais il n'as- : ,
corde des avancements aux fonctionnaires ,
que d'après le mérite de chacun. (Applaudis- ,
s'ements.) ,

Après quelques mots de M. Le Pro-
vost de Launay, la discussion générale 1
est close. Aucun ordre du jour n'étant j
proposé, l'incident est clos. . '

Le privilège de la Banque de France '

j L'ordre du jour appelle la première 1
délibération du projet de loi sur la pro-
rogation du privilège de la Banque de J
France. *

M. Chiche demande, l'ajournement de la f
discussion. ! * c

M. Hubbard dit qu'il votera contre l'a- ]
journement, afin, que la discussion qui va
avoir lieu éclaire le pays. (

M. Rouvier, ministre dés finances, insiste \
pour que l'ajournement soit repoussé. l

M, ,,J!o,urde, se prononce, en ftt.ïeur, delà r
discussion immédiate. r

M. Burdeau, rapporteur, dit que la com- j
mission repoussa l'ajournement..

L'ajournement est mis aux voix et *
repoussé par 495 voix contre 51 sûr g
546 votants"! ~Br1^ \

DISCOURS DE M. MILLERAND j

M. Millerand combat louguement le pro- c
jet. Il voudrait que la Banque fut im éta-
blissement d'Etat dont le conseil serait élu* r
par les intéressés, représentants du com- r
merce et de l'industrie, agents de change, Q
etc.:. 10 XîJ c

Plus la Banque est forte et indépendante.,
plus il y a danger à la laisser, elle qui re- ^
présente noire trésor dé guerre,' aux mains :
toutes puissantes de quelques financiers in- t.
IcrDationaux. (Vifs applaudissements à gau- n
che.) j

La royauté de l'or, qui a survécu en n
France aux autres royautés, a son palais à r ,
la Banque de France.

M. MiUerand termine ainsi : Le contrat p
se résume ainsi en chiffres : On donne à la p
Banque 817,000,000 francs et la Banque s ,
donne 140,710,000 francs pour trente ans.
(Mouvements divers.) a

Le suffrage universel a pour conséquence r ,
le . bien-être universel. On n'arrêtera ni sa T\
marche ni ses conquêtes, il faut savoir faire ^
les sacrifiées nécessaires. ^

Les partisans du privilège diront que l'état K
y périra ; l'objection n'est pas nouvelle ; les
privilégiés l'ont formulée à toutes les épo-
ques. La bourgeoisie invoque aujoiard'hui
lès services rendus, comme autrefois la no-
blesse et la clergé; personne no nie les
grands services qu'elle a pu rendre, mais
elle serait condamnée à la défaite si elle vou-
lait résister au pays.

Le progrès est aveugle et brutal, les inté- A
rets pèsent peu devant lui.

Ce qu'on peut faire, c'est préparer les
voies, épargner au pays les luttes violentes t
et les crises douloureuses, les larmes et le
sang qui ont marqué chacun des progrès -•-
dans l'histoire et l'évolution humaine. (Vifs
applaudissement-). m

La suite de la discussion est renvoyée d'
à jeudi. to

La séance est levée à 6 h. 1/2. F

APRÈS LA. SÉANCE I;

P«ris, 21 juin. N

L'incident Floquet-Déroulède n'aura te
pas de suite, aucun d'eux n'y attachant vi
d'importance.

Ce n'est que jeudi que M. Delahaye i
prendra une détermination définitive a!u '

sujet du débat qu'il veut provoquer de- ,;
vaut la Chambre sur le cas de M. Ma- ,

u riage, président des assises lors du pro-
'e ces Burdeau-Drumont.
f M. Delahaye s'est proposé de poser
•6 une simple question au garde des sceaux,
a Si ce dernier ne, l'accepte pas, le députe
a d'Indre-et-Loire prendra la voie de rin-
5- terpellation qui, aux termes du règle-
;- ment, est toujours ouverte.

Mais il appartiendrait alors à la
6 Chambre de fixer lé. jour où cette inter-

[r pellation sera discutée.
I -. Disons à ce propos que c'est seulement -
s aujourd'hui dans l'après-midi que le

garde "des sceaux a reçu le rapport qu'il
? ' avait demandé au procureur général sur
II les incidents au sujet desquels M. De-
e lahaye voudrait lui demander des expli-
i cations à la- tribune. Par suite, on ne
J sait pas encore s'il sera en mesure d'ac-
! cepter le débat pour après-demain.

On annonce que M. Viette fait une
a question personnelle du détachement

des routes nationales de son administra- ":
i tion : il posera au besoin la question de
* portefeuille. - flo —

, 1—i «e- ;  !

1 . j
r .,.'•: Paris, 21 juin.. !-

j La séance est ouverte à :2 h. 12, sous
, la présidence de M. Le BoyeivwL's à i& t\

Le Sénat adopte divers projets de loi
i d'intérêt local dont un déclaré d'utilité
- publique, la distribution d'énergie élec-
* trique produite par là chuté d'eau dé-
sl rivée du Rhàne, en amont de Lyon. (

i Les Sociétés coopératives
» .•*««

 f

". L'ordre du jour appelle la suite délai; '-'s
J deuxième délibération sur le projet de c

loi relatif aux sociétés1 'coopératives de: 'f
i consommation €t de- production, sur le g
i; contrat : de Ja- participation aux béné-ï i
' fices. j «
; Le dernier article resté en suspens est . c
l adopté. Il accorde aUx employés, des so-

!
! r

[ ciétés coopératives la participation aux - r!
; bénéfices dans la proportion du 50 0/0 'g

d6 leur salaire et après un an de pré- f
;| sence dans la société. ,, .' , "c
i L'ensemble du''projet^ de loi est ën-
l;i suite voté.

Le Sén'ât prend eri ; considération un
projet modifiant l'article 58 du règle- s
ment. : ., ,..:!. tl eèfiiîip- :! ,e

;! : Le Sénat s'ajourne à jeudi. '<>' ; r
La séance est levée à §K 30. K

 ! ajJ : jS

Câtasîroplie à tara fln « Bnpny-fle-Lôie » I ^
_ • —yp

Brest, 21' juin..; [

Uu grave accident est arrivé hier., à bord !' p
d.ù croi.'our , le Lupuy-de-Lûme, , pendant
l'essai do son tirage, de ;iforce. La lumière !
électrique s'étant éteinte snbîtement: î:lss ou- ,s!
vriers de la chaufferie, n'ont plus pu con- n

 .trôler lee niveau, de l'eau, et celle-ci aman- 1 J'
que dans la chaudière. La plaque de- tète de n

| la chaudièreacédé sous la pression, de la : à
vapeur, qui a envahi la chaufferie. qui était
hermétiquement fermée.

Au même moment, un incendie:. éclatait
?dans les soutes, à; charbon*

\ f Pendant que l'on éteignait le fen, le:maître
I mécanicien enfonçait, avec un...marteau.; la j

forte delà chaufferie. Grâce à lui les mal-
, eureùx ouvriers ont été sauvés d'une mort *'
certaine. Affolés, ils se tordaient, ,dans des c

convulsions atroces; plusieurs s'étalent roor- d
! dus aux bras; d'autres avaient mordu lçurjs è;

camarades. f.J
On les â 'traxi?portés aussitôt à demfas- : f,

phyxiés et grièvement, brûlés, dans divers "•
postes du bord; où le médecin leur a prodir ; «

, gué les premiers seins;•-. „ 'À : *
Le premier maître charpentier! du bord, ?

Simon, qui s'est porté au secours de3 blessés
dans la chaufferie, est lui-même grièvement q
brûlé. : p
-Chacun a rivalisé de zèle. MM. Gallou et E
Dugé de'BêrmonVil]è,'

,
èou's-in'génieurs, ont j;

fait preuve d'un grand sang froid. -
;. L'incendie terminé, il a été impossible de

' faire manœuvrer lé gouvernail, et le Dupxiy- c<

de-Lôme». été obligé de revenir au meuil- ^
lago à l'aide de. la, Ijàrré d0! combat,,,!, °

Aussitôt arrivé' en rade, on a signalé YâCr fl 1
cident au sémaphore, et le Nèptiùië a, en- s;
voyé des cadres, dans lesquels ont été placés
les quinze ouvriers blessés le plus gïijèye- ^
ment. Ils ont été ensuite:. embarqués, sur un £
remorqueur qui, suivait le, L>upUy-de:Lôpie, ,
pour le photographier pendant j'essai. . , ci

Les blessés ont été conduits à. l'arsenal, C(

puis ensuite dirigés sur l'hôpital maritime. Xi
Le chef monteur des chantiers de la Loire, ri

également atteint, a été, sur sa demandé,
traDsporté à son domicile. .. n.

Plusieurs autres ouvriers ont été atteints v<
légèrement,, mais lo nombre n'en est pas
connu exactement. ni

Chez certains blessés, les brûlures, jnlê- v<

ressent principalement lés membres infé- : cs
rieurs ; ce sont les plus grièvement atteints.' j q'i
Chez d'autres, elles intéressent la face, le ' le
con, les bras etles mains. pj

!.S'jl ne survient, pas do complications gra- : SJ
ves, on pourra, peut 1 être les sauver tous. : J,

Simon, l'tip des ouvriers mécaniciens at- '
teints, est CIIPZ son père, quarlier-maître-
mécanicien,"q;ii, lors de "l'explosion ' du  sa

Requin, à Cherbourg, en ,1890, fut grièvè- cr
ment brûlé en portant secours à des cama-
rades. 9taiiX tr

Un grand .nombre de familles se. sont i fe
présentées hier soir à l'hôpital maritime te
pour veir les blessés ; mais une consigna ! .
sévère en interdisait l'accès. ï

Le vice-amiral La Jaille, préfet maritime,' ! 3e

' accompagné d'un de ses aides de camo, s'est
rendu à sept heures à l'hôpital, oii* avec, , d(
MM. Lucas et Forné, directeur et sous- q:
directour du service de santé, il a visité les bl
blessés.

I a ̂ %jf £S  «^:;% sa
MB €,W %«a^ ctpgssl» _
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Le teaaps.— Oi3serv;uion? du journal, 21 juin, p
4 heures soir : I

Hauteur, du baromètre ; 705. — Température
4 2K — Direction durent : N.-O. — M'sximnm
de température dans lea 24 heures + 24 5

Mmimnni do températurs dans les 24 heures :

: Situation générale,. — Le baromètre | Cnd à 1§
monter, excepté nu Nord ' de la Sçandina-rie' Vt
sur l'Ouest de l'Europe. Le vent reste faible et
:domine djentre. S.-O. et N.-O. Des pluies sont
tombées sur la mer du Nord et la îlanehe, en ,i p
Finlande, en Italie et dans l'Est de la Franco. " •

Dernière heure— On sipnalo une baisse de
2 millimètres à Valentia. i à !Brest,.ta-ndis que le-, :,

'jbaromèlre monte de l'millimètre à Boulogne» 2 .-à
Nice. Brest, 760.

Le ièmptûû'il fera aujourd'hui. — Même-, m

'température, ciel nuàseux, quelques 'pluies; Vent °I'
variable. • ' ne

# ~:ui al Ji — .a9 se
.xn^àiijoif*»J*ii;q sup xinnoo i^'l ^0 j *

| Unemesureyexatqire: ; j_ ,. il'
Nous recevons dun groupe important qu

- d'abonnés "sur la"h'ghedeLyon-St-Paul,lanote

. "suivante :
Depuis quelques jours, les nombreux

abonnés de Charbonnières et au-delà, qui
j prennent, le train léger de G h. 3 5 du soir, se
, dirigeant, sur Roanne, se voient obligés de
5 passer au guichet commun, afin de prendre
. un numéro d'ordre pour le motif très judi-

cieux, aux yeux de la compagnie, que les
^trains légers, .ni comportent qu'un nombre

l limité déplaces.
Il en résulte pour l'abonné un préjudice

grave ; en effit, ce dernier s'abonne, non seu-
t lement pour bénéficier d'une réduction-de
j tarif, mais bien aussi pour avoir la facilité
[ de prendre le train à la dernière' minute, sans

avoir à passer chaque jour au -guichet. Avec
ce malencontreux système ,de contrôle,
l'abonné est exposé en outre, les samedis ou

! veilles,de fêtes, à ne pas avoir de place, vu le
nombre considérable de voyageurs.

Nous estimons que les abonnés, qui ont en
i  réalité payé d'avance et avec une caution le
, prix de leurs placés pour une durée de plu- '

sieurs mois, doivent" être.traités avec un peu
i moins de sans-gêne par la compagnie, d'au-j

tant plus que cette mesure n'est pas générale
pour tous les trains légers.

Nous'espérons que la compagnie voudra:
bien rapporter ou réglementer cette décision,
de façon à en dispenser les abonnés.

' ' "' • *

secte! teisfL  * * UfBjat ,.

= Nous trouvons dans le Gil Blas le portrait
. ' syivant dû présidentdésdébafs!.Ravachol; j! ;

' INSTANTANÉS

., LE PRÉSIDENT DARRIGRAND

« Est conseiller à la cour; d'appel de Lyon (;
et va présider les débats de l'affaire Ravachofi

. i.dàns la calme petite ville de Montbrison. i)nl
' ancien m'archi de chasseurs d'Afrique, mais:

semble plutôt avec ses fa roris,sesyeux comme: ' i
.embrumés et, las. d'avoir trop longtemps, çon-ij. i
temple l'infini de la mer et du ciel, sa figure'
énergique, quelque ancien capitaine marin. A! |
été longtemps dans la magistrature coloniale:

- et s'y est fait remarquer par sa droiture. Lan-!
-dais. Ne tremblera pas un instant devant les;
menaces des anarchistes et montrera certain
nement.â Ravachol qu'il y a encore des ma- '
gistrats sans peur et sans reproche. Signe
particulier,: Radical, et d'une, intransigeance

:. .dans ses idées quif ait songer à Clemenceau.» s

''"• -• ;''
:
 * *'" ',.' '., ;

Tous les habitués du Concert des Ambas-: J
sadpurs ont pu voir avec, plaisir le. peintre-: (
express, ,sighbr Càrlo. Cet artiste incompa-: jj

J .rable manie le pinceau avec une dextérité et S g
Une justesse, inimaginables. En quatre minu- i
tes, cinq au ' pins," il brssse un'e toile. Les 1 i
paysages -sont charmants, et quoique exécu- : ]

tés avec Une rapidité incroyable ne manquent : .
ni de grâce ni de détails. La peinture à l'huile :

.prend sous le. pinceau magique du signor

; Carlo u,ne„aUure qu'aucun artiste similaire ne |
pourrairlui: donner en si peu de temps. <

> Carlo est «' personnel », la toile qu'il colore : i
-si vite passe' sous l'osil du public, qui est à
même de se rendre compte qu'elle n'a subi à 1

î J'avance aucune préparation, et que réelle- (

ment il n'y a là d'autre « truc » que le talent i
j de l'artiste, «• , , ! ;c

 Tout le monde voudra voir signor Carlo- t

'i ' '' : — —^i^a"' ——' * f

SaMettes-les -Bains -
Les Sablëttes 1 Ilii'y a pas Un habitué de {

la côte méditerranéantte qui ne connaisse
cette plage sablonneuse à une heure et demie
de Marseille, à quelques minute^ ^e Toulon j
et, qui est en train de devenir une des plus,
fréquentées du littoral; Il n'y avait là autre?
fois que des tamaris, dont les bosquets
chargés de fleurs pourprées avaient inspii'5
à Goorge Sand un de ses plus jolis ro- Y
mans."-

Màis, lin beau jour, un grand industriel j,
qui avait fait une grande fortune, Michel t: Pacha, s!aperçu,t,que ces taillis incultes do- r
minaient un des plus merveilleux sites de la
Méditerranée. Il bâtit à Tamaris, des palais c
étages en terrassé, absolument semblables à. r

ceux.de Monte-Carlo, il sillonna la colline de r

routes 'caf.rosëabïes, il y planta des parcs
om,bràgfs";d,o palmiers et rernplis do toute la \
flore des pays chauds, — et de ce jour nais- «
sait une nouvelle station do bains de mer. ; E

Sur la plage un Casino se construisait, et s

pour loger confortablement les baigneurs,
îtn superbe hôtel s'élevait comme' par en- ! s
chàntemènt t lé Grand Hôtel, dès à présont r
coté parmi les plus confortables et les plus g
luxueuses installations du littoral méditer-
ranéen. ,,., , - s

Ce qui nous, intéresse, nous autres Lyon*
nais, dans cette, aventure, c'est que cet n
hôtel est dirigé par une personnalité lyon- h
naisa connue de l'univers entier : nous h
voulons parler de l'univers gourmet et déli- e
càtement connaisseur. C'est M. A. Wattebled D

i qui a monté le Grand Hôtel des Sablëttes- v

les-Bains, tout au bord de Ja mer, sur la c

 plus belle plage du littoral, — une plage de ' j,
sabla fin où on peut indéfiniment ol sans p

' danger .s'aVancei' au large.
C'est là qu'il a transporté une partie de

sa cave célèbre et quelques-uns des chefs de n

cuisine, sesillusttes collaborateurs. ?.
Au Casinp., il y a un orchestre d'élite, une ^

troupa d'opérette, des concerts-spectacles, p
; des bals d'enfants,! des billards, des ltwn- éi
tennis, dos crochets, des petits chevaux — d

! et tout ce qui constitua les attractions des q
; cercles les p!us:; réputés. •; te

Sur la plage, une splendide installation
de bains; aa Grand Hôtel, tout le confort .
que garantit la direction de M. A. Watto- v

ble
.
d

'J . • ,-, bA deux ou trois kilomètres, Toulon, où
conduit, chaque demi-heure, un petit pa-

quebot aménagé comme un yacht de pi ai- »(
sance — à une heure et demie, Marseille ; c<

— tous les Lyonnais passant par là, l'été,:
:
 iront faireinn tour aux Sablëttes. et s'arrête-. E(

ront au Grand Hôtel. T
 : «^ , J<

^^^ a

CONSEIL MUNICIPAL 1
 ë

Séance du 21 juin 1892

La séance est ouverte à"8 heures, sous G
la présidence de M. le maire Ga.illeton.. T

Questions diverses ^ a
C(

\ M. Affre demande pourquoi les Iravaux Ma
de la rue Grôlée n'avancent pas plus rapide- 8
ment. 1^

M. Gaillelon répond que mardi prochain" \
il répondra à cette, question. él

M. A ugagneur prévient M. lo Maire que
mardi prochain il l'interpellera sur la suite
qui a été donnée à une pétition revêtue de h
nombreuses signatures, réclamant l'abais-' ti
sèment du prix du gaz. n

. M. le Maire .accepte l'interpellation. Mardi 16
il remettra, au ./'onseïf uh rapport sur la, 'n
question. p

M. Sauret annonce qu'il interpellera éga-
lement mardi sur le mode de captage des
chiens errants.

M le Maire répond à l'interpellation que
M. Sauret lui a adressée mardi dernier au
sujet de la mort du pompier Ditsçhe. On
connaît les faits, nous n'y reviendrons donc,

La réponse du maire couvre entièrement
les agents incriminés par M. Sauret.

Celui-ci conteste les explications du maire
et dépose un ordre du jour de blâme contre

l'administration. ' x '~i^-..-  
Le conseil repousse cet ordre du jour ainsi

qu'un, à peu près semblable, déposé par. M.
Bonard et adopte l'ordre du jour pur et
simple présenté par le maire. , ,

Le conseil désigne pour examiner le ,
compte administratif de 1891 et le budget
supplémentaire de 1892 : MM. Angagneûr,
Rivière, Brtiyas, Robin, Massonj Bedin et
Faure. , .

Il renvoie à l'administration une proposi-
tion de M; Montvert tendant à la nomina-
tion d'une commission spéciale, composéq
de deux membres par arrondissement, et)
qui aura pour objet : 1", ds trouver une ou,:

plusieurs bases de répartition entra tous les
arrondissements, de façon à ne léser aucun;
d'eux ; 2« de déterminer la nature dos cré-
dits qui pourront et devront être

 :
rôpartis :

d'après la basé ouïes bases qui auront_ été:
déterminées et approuvées par le .conseil'.. | ,

Lo nouveau Bureau des Télégraphes

L'administration des postes étant, sur le
' point de louer pour ls bureau central des „
télégraphes lés bâtiments de l'Hôpital don-; ,

; nant sur la rue de là Barre, "le dossier relatif .,
;.à l'installation de ce bureau sur le cours du

Midi est retiré.

Démission de M. Debolo

M. le Maire lit une lettre de M. Debolo
qui, sans en faire connaître lès motifs, donne
sa démisrion d'adjoint à la mairie centrale.
 Conformément aux usages, les présidents

' des trois commissions prieront M. Debolo
de revenir sur sa décision, ' :

Le conseil statue ensuite, sur divers dos-;
siers, et l'ordre du jour étant épuisé, la
séance est levée à 10 heures 40.
: : : ^pw ;—:—: ,,

CHRONIQUE JUDICIAIRE
COUR D'APPEL DE LYON

, Nous .avons en son temps parlé du singu-.. •
lier vol commis, à Faramans, près Mexi-!
mieux, au préjudice d'un Vieillard de 80 ans.

; Cet original avait placé sa fortune, plu-
sieurs milliers de francs, dans une maf--
mile. Un beau jour, il s'aperçut que conte- .
nant et contenu avaient disparu^

Au lieu de déposer une plainte, le volé se
rendit à Lyon, afin de consulter une som-
nambule. ' ' ! ,

Pris, de frayeur, à la nouvelle de ce voyage,
les époux Bron restituèrent aussitôt l'argent,
une vingtaine do mille francs.'

Ces individus furent traduits devant le
tribunal correctionnel de Trévoux, qui les ; "
condamna : Bron à six mois de prison, sa '
femme à;l mois;,

, Les condamnés ayant fait appel, à ce juge- :
ment, l'affaire est venue devant la cour 'i
d'appel da Lyon. . * ;

La cour, après avoir entendu les explica-
tions des prévenus, a acquitté la femme
dont la culpabilité ne paraissait pas démon- -(
trée, mais par contre a élevé à un an de l

prison la peine prononcée contre Bron. J

Chronique Locale \
Le Calendrier. — Mercredi 22 juin, J

174» jour de l'année, f» ...:• ï
, Nouv.Iune le 24; Premier quartier le 2. l

Soleil : lever, 3 h. 58; coucher, 8 h. 05.

La grève contre le gaz. —- Les délégués
lyonnais sont allés à Paris rejoindra les dé-
légués de Marseille. Ils seront reçus au- j
jourd'hui. mercredi, à 10. heures,, par le mi- J
niftre'du commerce, à 11 heures, ail mi- i
nistère des finances, et à,5 heures au mi- i
nistère des travaux publics. »., (

Les délégués à leur retour' rendront \
compte de leur mission dans- une grande ,
réunion publique dont la date' .seraulté- ,
rieuremônt fixée.

 :
 \

m " ^ i» ,• -.;"; ~ 
Tentative de suicide. — Hier matin, j

vers 11 heures, derrière le fort gaint-Irénée, j j
un sieur X..., 42 ans, emploj^é de :com- ,
merce,' a tenté de mettre fin à ses jours en : ,
se tirant un coup de revolver dans le ven- c

tre. ,
Un passant appela au secours ; . plusieurs

soldais,, de la caserne .sont accourus etles
premiers soins ont été donnés au désespéré.'
Son état, .est grave. ,

On ignore la cause de cette tentative de i i
suicide.  ; 5

Tombé d'un wagon. — Pendant une ,
! manœuvre à la gare de Vaise, hier matin, à

huit heures, M. Antoine. Force, 34 ans, '
homme d'équipe rue do la Pyramide, 85, c

est tombé d'un wagon sur lequel il était
monté et dans sa chute il s'est fait de gra-
ves contusions. On redoute une' fracture des
côtes.

Le blessé a reçu des soins du médecin de
la compagnie, puis il a été transporté à'- : 1
l'Hôtel-Dieu: '

—— — i
Disparition à Oullins. — ' M™ Morand,

née Angélique DeschampB, âgée de J84 ans, ! r

a quitté le domicile conjugal, chemin du v
Buisset, 10, à Oullins, depuis le 15 de ce t
mois. On suppose qu'elle se sera jetée dans i
le Rhône. Malgré toutes les recherches il a'
été impossible de la retrouver. Son mari est g

. dans la plus grande inquiétude, attendu ^ T
que la pauvre femme ne jouissait pas- dé'' ! '
toutes ses facultés 1 mentales.

Voici son signalement : blonde foncé; il :s

lui manqua plusieurs dents de devant; .T
vêtement noir, Chapeau noir avec rubans et ' 2
garnitures noires, bas rouges, chaussée dé' C
bottines lacées. • ' ; S

Dans la rue. —Mme Paillât, rue Mais-- e

: séna, 19, s'est luxé le bras gauche en des-
cendant d'un tramway sur le cours Vitton. I

.Un fiacre a, été requis pour la conduire à
son domicile,. - . a'xipaxi^'Jassia

— A deux heures de J'aprèa-midi, Mme
i Joséphine Gayer, quai Saint-Antoine, 35, a
a été prise d'un étourdissement place des 0
Célestins. 

Elle a reçu les soins dévoués de M. Mau-
guin, pharmacien.

Un octogénaire désespéré. —, Hier ma-
; tin, à 8 heures, M. Bœiif, rue Sébastien-
îGryphe, qui se promenait au parc de la 2

Tôte-d'Or, a découvert la corps, d'un vieil-
lard pendu à un. arbre. Il s'est empressé de ^

!; couper li. corde et, aidé. des gardes, il a mené "
Ile désespéré, un nommé' J. L..., matelassier,. r

: 84 ans, cours Vitton,, au commissariat dp ',
.police voisin. oi Tr, * '

Cet homme, malade' depuis lonstemns. a' c
été admis à l'Hôtel-Dieu.

 l
 ''

ï Accident à Sainta-Foy-les-Lyon.— Dans
: d

\ la'matinée d'hif;r,M.Julien se rendait en vo.i-'
ture de Sainte-Foy à Lyon. Il rencontra ens i
route M. Ducreux et lui offrit une place à "

I côté de lui. Arrivée devant la "Sainte-Fa-'
f mille, la vpiture\ subit une forte secoure :

par suite de l'encombrement de la voie à 1

. cause de la construction de Ja limej^
ï TramwaV. M. Ducreux fut précipité a terre

et dans sa chute se fit de graves contusions

i au crâne et à la face. /inmicilo
On l'a transporté aussitôt a son domicite

à Sainte-Foy. Son état est désespéré.
I s isiHO enirej; el oi>,. « . ,,

Tvredu Vieux Lyon (en formation). — Les
' membres instratnêntistes adhérents ; sont con-
' voqSe's pour aujourd'hui 22H^J**$t

res 1/3 précises, au.' siège, montée du Courgun
lou,„2, BépétitiOB générale, ^ ^

Dernière Heure
6'n dôo- PAR SERVICE SPÉCIAL

AFFAIRE BURDEAÛ-DBUMONT

Paris, 21 juin.

M. Delahaye, après avoir eimn entre-
tien dans leè couloirs de U Chambre. «?w

M. Drumont, s'est décidé à, dépose? une
demande d'interpellationaim conçue, . r

« Je demande à interpeller surlatti-
tude du président de la, cour d'assises^ M-
Mariage, dans le récent procès de presse
intenté k un journal de Paris et en parti-
culier sur les moyens 'employés, au aire
MêM'Mffi&Mr'-ttWêrl-iïW*. 'P°uf.P.r

.tenir 'une peine dépassant ses intentions
formellement exprimées. » .,' •

-, M- Ricard a demandé à M. Delahaye un
>. délai pour lui répondre, aûn de se rensei-
gner. ' '

"On ^^.rstoli
Paris, 21 juin.

., On''assure-gué la société pour la fabri-
cation delà dynamite aurait été viCtimd
d'une.perte de 4 millions; deux adminis-
trateurs seraient compromis...

' D'aprèÈ éê qu'on raconte a la dernière
heure, c'est M. Gilbert Leguay, admims-

: trateur délégué de la société générale
pourla fabrication delà dynamite Nobel
et un-autre.adminmrateur M. Mron.dit
Arton, qui seraient responsables ae la
perte subie par oette société.

M. Leguay est, dit-on, en fuite,

Nouveaux détails

I" Ily a quelques jours avait lieu Pas*
semblée générale de la Société de dyna-
mite Nobel, fondée il y a quelques an-

- -nées par M. Darle,. ancien députe de Ram-
bouillet. Ï.KO -  &> Ai ;• -,. -'

 - : L'année dernière, M. Qilbert-Lelievre
avait été nommé administrateur,  •

M. Lelièvre est ancien directeur des
affaires départementales au ministère do
l'intérieur.

'. Des bruits fâcheux ayant couru -sutM.
Nobel (il ne faut pas confondre avec son

. homonyme du. Prédit foncier), une en-
quête fut faite \d l'on découvrit que M.
Laguay, d'accord.avec un autre, adminis-
trateur, aveit abusé de la situation delà
société et un déficit de quatre millions
aurait été découvert.

Une plainte a été aussitôt déposée au
parquet. "M. Âtthalin a été désigné, pour
s'occuper de cette affaire et celui-ci donna,
l'ordre de procéder immédiatement a des
perquisitions au domicile de M.. Laguay, ,
qui a quitté Paris et au domicile de.
M. ÂarOn.

On assurait même hier soif que ce der-
nier'avait été mis. en état d'arrestation
par.Ë. Touly, commissaire de police aux
délégations judiciaires, .chargé des per-
quisitions, ! \    .'.' . 

LE GRAND-DUC CONSTANTIN

" Nancy, 21 juin.

A. .l'arrivée du grand-duc Constantin a
la frontière, :M. Marcq, chef des commis-
saires spéciaux de la région, :est "allé le
saluer. Le duc a dit : « Je suis enchanté
des magnifiques réceptions qui m'ont été
faites et il me semble avoir voyagé dans
un 'pays féerique; c'est, eommë'un beau
rêve, " ,-v 'v

, A Novéant; .première station de\laLor-:
raine annexée,, aucun,-, fonctionnaire aile-,,
mand n'est monté dans le compartiment
du grand-duo. Aucun cri n'a été poussé,
aucune manifestation ne s'est produite. "

a$i$* DE BISJVL^RCk PROVOQUÉ
. Vienne, 21 juin.

On signale un incident qui s'est pro-
] duit au moment où le prince de Bismarck

I se. rendait a :Péglise. Il' a été provoqué
par M individu atteint d'aliénation
mentale, selon . toute probabilité, qui
voulait remettre-une supplique à l'ex-

, chancelier. L'individu aéte arrêté. .

DÉCOUVERTE D'UN CRIME

Van ves,- 21 juin.

Un assassinat vient d'être découvert à
Vanves.,.Une femme, la veuve Brunet,Éêe
Angélique...Sousselon, ménagère, a été
trouvée morte dans son logement, 12,
rue. Gacheux, La tempe droite a été tra-
versée par une balle de revolver. La vic-
time qui était âgée de 70 ans, était née à,
Fangobault (Creuse).

Une première enquête laisse planer des
soupçons sur lès parents de la veuve -Bru-

: nei '- aabntW "Qnpafi fl'
.L'auteur de l'assassinat de. Vanves

 sfirait un nommé Filhen. C'est un indi-
vidu qui, il y a une dizaine de jours,
avait frappéia Mie Bennet de plusieurs
coups de couteau et essayé ensuite de se
suicider. , Envoyé à i'Eôtel-Dieu, il s'en
était évadé quarante-huit après.

UN DÉRAILLEMENT SUR LE P.-L.-M

Annecy, -21 juin.

Un déraillement a eu lieu aujourd'hui
à Bonne-sur-Mnàge. Plusieurs voyageurs
ont été plus ou moins blessés.

SPECTÏeLBJ^IJQURD'HUI

SSE" <Ma^ ,,e,J- - •SBSMSS^aS
Aff*f Partie. — Freysckûtz, ouverture"
CWebei^-Xés JtfJMuj et une nuits, valse Strauss)
-Les,, Maîtres, çhantem-s^mto (Wajmer) - U

: Sabotière, extraite du Meu»ier (A LS)

diSffiffi tjXg*, (0° •wBSft «OUS la
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Le Bossi
OU LE PETIT PÂBISIEN

UH CONTRAT DE MARIAGE

— Au souper. Comme je me suis sou-
venue de ce que tu m'as dit, de cet
étrange personnage, qui seul est admis
dans la retraite de ton beau Lagardère.

— Ce doit être le même ! fit Aurore.
— J'en jurerais! Je me suis rappro-

chée de lui pour lui dire que, le cas
échéant, il pouvait compter sur moi.

— Eh bien...?
— C'est le bossu le plus bizarre qui

ait abusé jamais du droit de caprice. Il
a fait semblant de ne me point recon-
naître ; impossible de tirer de lui une
parole. Il était tout entier à ces dames
qui s'amusaient de lui et le faisaient
boire furieusement, si bien qu'il est
tombé sous la table.

— Il y a donc des femmes en haut ?
demanda Aurore.

-r Je crois bien ! répondit dona Cruz.
— Quelles femmes?
— Des grandes dames, répliqua la gi-

Miji^i^ii^i^nimniimiii. ilill'il'Il'I'iiîV""""' J,,°'^M"°"'" 1'"1™

tana de bonne foi ; va ! ce sont bien là
les Parisiennes que j'avais rêvées dans
notre Madrid ! Les dames de la cour, ici,
chantent, rient, boivent, jurent comme
des mousquetaires. C'est charmant.

— Es-tu bien sûre que ce soient des
dames de la cour?

Dona Cruz fut presque offensée.
— Je voudrais bien les voir, dit en-

eore Aurore; sans être vue, ajouta-t-elle
en rougissant.

— Et ne voudrais-tu point voir aussi
ce joli petit marquis de Chaverny t de-
manda dona Cruz avec un peu de mo-
querie.

— Si fait, répondit Aurore simple-
ment ; je voudrais bien le voir.

La gitana, sans lui donner le temps de
la réflexion, la saisit par le bras en riant
et l'entraîna vers l'escalier dérobé. Là,
les deux jeunes filles n'étaient plus sé-
parées de la fête que par l'épaisseur
d'une porte. On entendait vingt voix
qui criaient, parmi le choc des verres et
les éclats de rire :

— Faisons le siège du boudoir ! A
l'assaut ! à l'assaut !

VII

Urne place vide

M. de Peyrolles, représentant peu
accrédité du maître de céans, voyait son
autorité complètement méconnue. Cha-
verny et deux ou trois autres lui avaient
déjà demandé des nouvelles de son
oreille. Il était désormais impuissant à
réprimer le tumulte. De l'autre côté de
la porte. Aurore, plus morte que vive,
regrettait amèrement d'avoir quitté sa ,
retraite. Dona Cruz riait, l'espiègle et
l'intrépide. Il eût fallu pour l'effrayer

bien autre chose que cela ! Elle souffla
les bougies qui éclairaient le boudoir,
non point pour elle, mais pour que, du
salon, personne ne pût voir sa com-
pagne.

— Regarde! dit-elle en montrant le
trou de la serrure.

Mais l'humeur curieuse d'Aurore était
passée.

— Allez-vous nous laisser longtemps
pour cette demoiselle ? demanda Cida-
lise.

— Voilà qui en vatit la peine! ajouta
la Desbois.

— Elles sont jalouses, les marquises, .
pensa tout haut dona Cruz.

Aurore avait l'œil à la serrure.
— Cela, des marquises! fit-elle avec

doute.
Dona Cruz haussa les épaules d'un air

capable et dit :
— Tu ne connais pas la cour.
— Dona Qruzl dona,Cruz! "nous vou-

ions dona Cruz ! criaîLoh dans le salon.
La gitanita eut un naïf et orgueilleux

sourire.
—- Ils me veulent h murmura- t-'elle. ;
On secoua la porte. Aurore ,: sefxecula

vivement. Dona Cruz mit l'œil à la ser-
rure à son tour.

— Oh ! oh ! oh ! s'écria-t-elle en écla-
tant de rire, quelle bonne figuré à ce
pauvre Peyrolles! —

—- La porte résiste, dit Navailles.
— J'ai entendu, parler, ajouta Noce.

: — Un levier ! une pince !
— Pourquoi pas du canon ? demanda

la Nivelle en s'é veillant à demi.-
(Mol se pâma. - •
— J'ai mieux que cela ! s'écrîa Cha-

verny, une sérénade !
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— Avec les verres, les couteaux, les
bouteilles et les assiettes, enchérit Oriol
en regardant sa Nivelle.

Celle-ci sommeillait de nouveau.
--Il est charmant, ce petit marquis,

murmura dona £ïruz.
— Lequel est-«e? demanda Aurore en

se rapprochant de k porte.
— Mais je ne^vois plus le bossu, dit la

gitanita au lieu de répondre.
*- Y êtes-vous ? ,;criaît en ce ' moment

Chaverny.
Aurore, qui asja.it maintenant l'œil à

là'serrure, faisait tous ses efforts pour
reconnaître son galant de la calle Real à
Madrid.

La confusion était si grande dans le
salon, qu'elle n'y pouvait parvenir.

— Lequel est-ce? répéta-t-elle.
-^- Le plus ivre dé tous,. répliqua cette

fois dona Cruz.
— Nous y sommes:!.; nous y sommes !

"gronda le chœur des exécutants.
Ils s'étaient levés presque tous, les

dames aussi, "chacun tenait à la main
son instrument d'accompagnement. Ci-
dalise avait un réchaud sur lequel la

.Desbois frappait. C'était, avant même
qu'eût commencé le chant, un charivari
épouvantable.

, Peyrolles, ayant essayé une observa-
tion timide, fut saisi par Navailles et
Gironne, et provisoirement accroché à

<un porte- manteau.
' — Qtïi est-ce qui chante ?

— - Chaverny ! Chaverny ! c'est Cha-
verny.<joi chante Isy T/~\«CT A ï <

 Et lé.petit. marquis, poussé • de main
en main, fut lancé contre la porte. Au-
rore le reconnut eu ce moment, et se
rejeta en arrière.

— Bah ! fit dona Cruz, parce qu'il est
un peu gris ? C'est là la mode de la cour.
Il est charmant.

Chaverny réclama le silence d'un
geste aviné. On se tut.

— Mesdemoiselles et messieurs, dit-il,
je tiens avant tout à vous expliquer ma
position..

Il y eut une tempête de huées.
— Pas de discours ! chante ou tais-toL
— Ma position est simple, bien qu'au

premier abord elle puisse sembler...
— A bas Chaverny ! Un gage! Accro-

chons Chaverny auprès de Peyrolles !
— Pourquoi veux-je vous expliquer

ma position? reprenait le petit marquis
avec l'imperturbable ténacité de l'i-
vresse ; c'est que la morale...

— A bas la morale !
— C'est que les circonstances.
— A bas les circonstances !
Cidalise, la Desbois et là Fleury

étaient comme trois louves autour de
lui. Nivelle dormait.

— Si tu ne veux pas chanter, s'écria
Navailles, déclame-nous des vers de tra-
gédie.

Il y eut de violentes protestations.
— Si tu chantes, reprit Noce, on te

- laissera expliquer ta position.
— Le j tirez-vous ? demanda Chaverny

sérieusement.
Chacun prit la pose d'un Horace à la

scène du serment.
- Nous le jurons ! nous le jurons !

— Alors, dit Chaverny, laissez-moi
expliquer ma position auparavant.

Dona Cruz se tenait les côtes. Mais les
gens du salon se fâchaient. On parlait
de pendre Chaverny par les pieds en
dehors de la fenêtre. Le xvine siècle

aussi avait fait de bien agréables ni- •
santeries. l lai "

— Ça ne sera pas long, continuait i«
petit marquis. Au fond, ma position V«t
bien claire. Je ne connais pas ma ferrum»
ainsi je ne peux pas la détester J'airr?
les femmes, en général, c'est donc I!

; mariage d'inclination. u

i Vingt voix, éclatant comme un ton
ïierre, se mirent à hurler :
I — Chante ! chante ! chante !
: Chaverny prit une assiette et un can
-teau des mains de Taranne.

— Ce sont des petits vers, dit-il com
posés par un jeune homme. '

— Chante ! chante ! chante !
— Ce sont de simples couplets ; atten

tion au refrain! '
dUeu

"

Il chanta en s'accompagnant sobre
, , ment sur sosa assiette :

Qu une dame '."
SËa&L Ait deux maris, Jf$S8k

On la blâme; ' ;

Et moi, j'en ris ;
Mais un mâle bigame,
A mon sens, est infâme ;
Car, aujourd'hui, la femme

««.«•#-* i -^st hors de P rix "'
A Paris 't : '

— Pas trop mal ! pas trop mal ! fit b
galerie.

— Oriol connaît le cours da jour 1
— Au refrain! au refrain I

Mais un mâle bigame
A mon sens, est infâme,
Car, aujourd'hui, la femme

Est hors de prix
.ônsBfi A Paris î9arfT9'[ vi-> v *u

— Qui est-ce qui me donne à boire?
dit Nivelle en sursaut.

(A suivre.)

—*.*.*—^ — .
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t»/. FraiçaU.. 99 "
Au porteur
AmOTtissable

4 1/31883 105 £0
miion 5 0/o.... NO»
Espagne 4 6/Ow. M 47
Hongrie* 0/0... 9o 55
Autriche 4 0/0 75 . . . •
Ruwe5 0/0 62

— t 0/0 67
— 5 0/0 79.. 69 05
— 4 0/0 80.. 95 55
— 4 0/0 90.. 95 65

i. C. Ottom. ». D. 80 75
Dette «sypt. un. . 98 70
— Obligat. priv. 91 50

Fertugà» 3 0/9.. 25 05
—4 1/Ï0/01S89
CrJdit foncier
frMil mobilier

Crédit Lyonnais.. i»i ="
Mobilier Espagnol 93 75
B. Pays hongrois ^
Banq. Esc. Pari»
Banque ottomane. 597 50
Banque P.-Autric. 485 62
Société lyonnaise
Paris-I.yon-ûïé'dit. 1515 ..
Andalous •
Chemins Antrich.. 668 75
Caeérès-Portugal
Lombard-Vénitien. 224 37
Méridionaux
Nord de l'Espagne 18i 50
Portugais
Saragosse 221 25
Canal do Sues... 2837 50

Parts fondât... .. • ••
Canal intaroc... 18 75
Société f. lyoon.. 328 12

OBLIGATIONS

TiHodeLyon.... 101 75
V.4e Paris 1860

— 1865
— 1869 424 .
— 1871 4t6 50
_ 1875 536 75
— 1876
— 1886

T. de Marseille 77.
Fonc. 1877 3 0/0
Com. 1879 3 0/0 475 ..
ïonc. 1879 3 O/0 474 ..
Com. 1880 3 0/0 470 25
Fonc. 1883 3 0/0 434 50
— 1885 3 0/0 470 50

Brésiliens 4 0/0
Bombas 3.-Z*t... 472 ..

— non».... 472 ..
Fwis-IiY»a-Méd. . 476 .

_ 48M.. 468 ..

Lyon-Fourviôrfl... ait. ..
Ouest- Lyonnais
S. fonc. lyonn... 416 25
Andalous 3 0/0.. 315 ..
Antriche-HonçT.i 8 405 ..
Beira-Àlta 3 0/0
Cacérès-Portug
Lombard ancien. . 317 10

— nouv. .. 313 50
Nord-d'Espagso. 5
Portugais 3 0/0

— 4 0/0
Gai d» Lyon 9" 3 75
Forges de l'Home
Creosot ..... 1725 ..
Mines de la Loire. 142 ..
Montrambert 958 75
Saint-Etienne.... 262 .
Croix-Roussa
O.-TrawwaifjLTO*

En vente chez les principaux libraires et
à l 'AGENCE FOURNIER, 14, rue Confort,
Lyon, l'Annuaire général du Commerce
de Lyon et du département du Rhône
(Indicateur FOURNIER),le plus important
des annuaires de province ; plus de 2,500
pages, plus de 100,000 adresse».

Prix : 13 francs,
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DËP2CHS GOUVEBNEMENTALS

SX COURS SX CLOTURS

«BKÏTAHÏ HIER AUJOURO.

S 0/0 99 60 99 50 .. .. ..10
S 0/o nonwau. . 100 75 100 75 20
3 0/oamolrt. n.. 99 90 99 80 ..10 ..10
41/31S83-... 105 70 105 70 .. .. I .. ..

TÉLÉGRAPHIE PRIVEE

""*...'".''„.".~™.r, .,-,-- PREKER | BIRNŒR
COIURÏ TALSBRS COURS COURS
B'HÎÏR d'aujours'hni 4'mjonrd'h.

WÏT 3 0/o Français.... 99 65 99 57
100 82 3 0/o nouveau.... UO 75 100 67
105 90 4 1/2 Fr. (1883).. 105 70 106 77

94 10 5 0/o Italien 94 .. 94 ..
66 47 i 0/o Espagn. oxt. 67 5i 67 75
.. .. Hongrois 4 0/o... 95 60 .. ..
25 10 Portugais 24 95 25 05
69 10 Russe Orient.... 69 35 69 15
98 70 Dette Egypt. unit.. 98 75 98 57

 Banque de France. 4170 .. 4170 ..
1142 .. Crédit Foncier.... 1162.. 1160..
193 .. Banq. d'esc. Paris. 195 .. 195 ..
791.. Crédit Lyonnais... 790.. 790..
î>97 .. Banque Ottomane. 597 .. 598 ..
437 .. Banque Auîrich .. . 485 .. . 487 ..

96 ., Mobilier Espagnol . 95 .. 92 ..
. . . . Panama— 17.. ....

 Paris-Lyon-Méd... 1518 .. 1522 ..
687 .. Autrichiens 667 .. 666 ..
225 .. Lombards 225 .. 223 ..
220 .. Saregosso 220 .. 221 ..
181.. Mord Espagne..... 182.. 181...
660 .. Méridionaux 657 ..

1837.. Suez 1810.. 2830..
96 13/16 Consolidé 96 81 95 81

COURS DES VALEURS EN BANQUE
Du 21 Juin 1892

ACTIONS

Trifall 362 ..
Alpine* 151 ..
Tharsiï
Lanteira
HuU-Banko-wa.. 875 ..
Qkanp-a'Qr

OBLIGATIONS

N.-E. Hongrois. 523 25
Furstemberg.... ... ..
Pottendorf 455 .. \
Lots Turcs

Gharkow . ,
Sels -r ... .-

.. ,i  .,.

APRÈS BOURSiE
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8 0/0 français . . 99 60
- .4/25
— A/60..

Italien 94 ..
Extérieure 67 75
Hongrois 95 43
Russe 1891 ..,

— consolidé
Orient 69 15
Portugais 2S 06
Turc 20 70
Egypte unifiée.. 492 50
- privilég . 470 62

Banque Otto/a... 595 93

Douâmes..*;...» 472 50
Rio Tinio.... ... 417 50
Tharsis. ...;.... 125 ,-.
Alpines 151 87
De Béars .i".
Tafcacs 38i! 81
Panama......... - -.
Ghèîuea LpniîS 19 1,2

= s/Ber.v; ,:: ::
îij&ae.pétersb.. ... ..

— Vienne
— Amst.... i.. ..

3 0/o franc, n.. 100 65
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Paris, 21 Juin (J h. soir)

HUILES DE COLZA

Courant 55 75
Juillst 56 25
Juillet-Août 56 50
4 derniers...... 57 25

Tendance soutenue.

HUILES DE LIN

Courant 46 ..
Juillet 45 25
Juillet-Août 46 50
4 derniers 48 . ,

Tendance

SPIRITUEUX 90» l'h.

Courant 49 50
Juillet 49 ..
Juillet-Août 48 50
4 derniers 43 25

Tendance faible.

SUCRES Blancs n» 3

Courant 38 25
Juillet 38 35 i
Juillet-Août 38 50
4 d'octobre 36 50

Tendance faible.

SUCRES Roux 88"
Dispon. de 37 50 à 37 75

Tendance faible.

SUCRES Raffinas
Dispo.de 103 10 à 104 ..

FARINES 12 marques
Courant 52 .
Juillet 53 60
Juillet-Août 52 80
4 derniers 53 75

Tendance baisse.

BLÉS (100 101.)
Csurant 23 30
Juillet - .23 .= 0
Juillet-Août 2:j 75
4 derniers . . .'. . . 24 10

Tendance faible.

AVOINES (100 kïl.)
Courant 15 2>
Juillet 15 60
Juillet-Août 15 60
4 derniers 16 60

Tendance faible.

Marque CorbeiL 57 ..
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GàMQitlOH 0ÊS SOIES DE LYOM
isg fMOCt ^SM 21 Juin 1892

S r e-3 S,o.-5 1>î.'-S3 fl30o ni a

_ij ^fi 3!.:îfifi.i
0 30 Organs. 8»l!2 3».»222> 2520

44 Trames. 3 » 1 4 2 i .» 9 6 13 » 3124
/.'57J;Gi!è,ges, 13. » .2 7 6 5 » 8 7 10 4 4275

.9 Diverses »»»»»»»»»»» »
3'Bob;ries » »»»*»»»"»» » »
1 ;Lannv. * * »'»»''»»•'»»»» »

144 24 » 3 23 11 7 «19 15 25 4 9919

BALLOTS PESES !.!L;ff!

2 Organs. Ï .»f, » >'[ » 1) »| »|» 1 » 115
4 Tramas. '» » » » » »; » 1 » » 3 281

67Grèges., 3 » * ;.lJ » » «25 16 21 1 3S50
' «jpiverâos » » » "I » »! »l » » » » »

73:  3 » » il » l 1 » 26 16 22 4 4816

Ballots conditionnés depuis le 1" du mois. 2821
Ballots pesés depuis la 1" du mois I8t'6

À ARCHE DE LÀ ViLLETTS
du SI Juin 1892

l itroq - 
'jptehi

féaux. — Amenéfl, 817; vendus, 581 ; poids
moyen, 78 : 1" qualité, 178 ; 2" qualité, 170 ;
8* qualité, 146 — Prix extrêmes, de 90 i 198.

Vente mauvaise? xiJb »' <ytfçvp db
ciot I isiennoî eièi 'i

' 

: ' " ' ' . ' ——

CONDITION EES SOIES D'ÀUBEES
i

du 20 Juin 1892

Organsins : 2; Poids : 201. — Trames : »
Poids , : »»». — 3 Grèges : 297. — » Ballots
pesés : ».

Dernier numéro placé 93. jj 8fl rj3
Total du 1" au 16 :S980 kilos.
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ETAT"CiVIL DE LYQ1T.

mwài'MA.'xioma
Premier arrondissement. — Maurice Geny,

comptable, 49 ans, grande Côte, 54, f. 8 h. —
Joseph Jars, rentier, 57 ans, rue Jean-Baptistc-
Say, 8, f. 4 h.,— Joseph Mollier, employé, 16 ans,
rue du fiommerco, 9, f. 6 h. soir.

Deuxième arrondissement. — Mathieu Im-
bart, tisseur, 24 ans, Hôtel-Dieu, f. 7h. — Epouse
Favre née Migay, sans profession, 45 ans, Hôtel-
Dieu, f. 10 h. — Paul Danguin, entrepreneur,
52 ans, rue Gilibert, 83, f. 3 L — Epouse Pial-
lier née Glichot, cultivatrice, 38 ans, Charité,
f. 10 h.

Troisième arrondissement. — Epouse Eer-
guin née Permingeat, sans profession, 52 ans,
grande rue de la Guillotière, 109, f. 6 h. matin.
— François Briguet; tisseur, 72 ans, cours Vit-
ton (limite) f, 8 h. 1/2. — Veuve Thomas née

. Blanc, journalière, 53 ans, chemin des Culattes,
87, f. 10 h. — Simon Ziéglo:, 4 ans, chemin de
Vénissieux, 13, f. 6 k. soir!

Quatrième arrondissement. — Benoît Boujon,
imprimeur, 41 ans, hôpital, f. 6 h. soir. — Pier-
rette Croizat, tisseuse, 54 ans, grande rue de la
Croix-Kousse, 77, f. '8 h.

Cinquième arrondissement. — Jean-Baptiste
Dumas, fabricant de cages, 71 ans, Antiqiiaillo,
f. 9 h. — François Buet, sans profession, 18 ans,
rue iu Juge-de-Paix, 2, f. 4 h. — Pierre Mati-
gnon, sans profession, 65 ans, quai Jayr, 44,
f.2h.

Sixième arrondissement. — Néant.

HERNIES
M, & Mœo PU Y-LAURENT

BANDAGISTES-FABEICANTS

ï» rue de la Barre au 1er, LYON
Bandages de précision pour la guérison

certaine du plus grand nombre de hernies.
Spécialité de Bandages, sans ressorts,

pouvant se porter la nuit.
LA CEINTURE PU Y-LAURENT est

d'une utilité incontestable pour dérange-
ments, grossesses et suites de couches.

Bas pour varices pouvant se laver.
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Le Gérant :

JOSEPH GEILLON.
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